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A MES AMIS

FRANÇOIS VIVIER ET JEAN BUY

L'RJC de Hunen^ auteur de cei ouvrage,

ïa dédié en i y 1 9 à un prince d'cAlle-

magne, à un cardinal dont il follicitait la

bienveillance & fappui : En plaçant votre

nom qui rnejl cher en îèie de cette tra~

duéîion, je ne demande quune faveur, celle de voir fe conti-

nuer une amitié qui remonte à plus de trente années.

Je veux refferrer fes liens en consacrant par un fouvenir

cette communauté de fentiments qui m'a été
Jî précieufe & Jî

douce; je défire vous intérejfer, vous ajfocier en quelque



Vj

Jorie à un travail peu important en lui-même^ mais qui, té-

moignage de mon affeéiion & de mon dévouement, me permet

de répéter les vers du poète :

« Pedoris ut noftri fedem colis...

« Sic etiàm noftro prsefatus habebere libro,

« Différât ut nihilo, fit tuus an ne meus... (i) >»

Comme vous pofféde\ une place dans mon cœur, fojej aujjî

à la tête de ce livre, afin quon ne puiffe prefque pas dijîin-

guer auquel de nous il appartient.

F. -F. -A. POTTON.

(i) Aufonius Syagrio.
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ÉIMPRIMER un opufcule datant de

plus de trois fiècles, compofé par un

homme qui n'était pas médecin; relever

des erreurs déjà connues & réfutées
;

réparer quelques obfervatiens juftes &
fages des préjugés qui avaient cours à cette époque ; en

un mot, recueillir le bon grain perdu dans l'ivraie, fem-

blera, j'en ai peur, une œuvre futile, indigne de fixer

l'attention.

Pour jullifier une telle entreprife & provoquer l'indul-

gence, quelques explications font néceffaires. Je dois

rappeler les motifs qui m'ont décidé & les circonftances

dans lefquelles cette tâche a été pourfuivie.

Le livre, que je publie aujourd'hui, a été traduit par moi
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il y a plus de dix-huit ans : je venais d'être cruellement

frappé dans mes joies & mes efpérances de père de fa-

mille
;
je cherchais en vain dans l'exercice de la médecine

une diverfion à mes douleurs
;
j'étais incapable d'études

confiantes^ d'une application foutenue fur le même
point, lorfque le hafard fit tomber entre mes mains l'ou-

vrage d'Ulric de Hutten.

Pour l'apprécier, juger de fa valeur, bien comprendre

le texte, je fus dans la néceffité de remonter aux fources,

de confulter les autorités lui fervant de bafe. Il me fallut

compulfer bien des écrivains du temps, médiocres pour la

plupart,& juflement oubliés de nos jours ; mais, par une

heureufe compenfation, il fallut auffi revoir, relire les

grands maîtres anciens.

Je vérifiai une à une les très-nombreufes citations qui

fourmillent dans ce Traité, où à propos du Gayac l'au-

teur parle de toutes chofes. Mes inveftigations portèrent

tour à tour fur la médecine, la philofophie, la littérature&
rhiftoire. Des difficultés de plus d'un genre fe rencontrè-

rent
;
pour les furmonter, je dus me livrer à des études

variées qui me captivèrent alors, peut-être parce qu'elles

n'avaient rien d'obligatoire.

Ces diflraélions, qui ne m'éloignaient pas de la mé-

decine, m'offrirent un intérêt, un charme indicibles.

L'expérience me révéla la jufteflTe de ces paroles : « En

certains moments de la vie, la diverfité des travaux in-

telleéluels eft un befoin, un délaifement véritable (i). jj

Je n'avais qu'un but : détourner ma penfée du pré-

fent
5
pour y arriver, la curiofité & le caprice, dans le

principe, furent mes feuls guides. Notant à chaque page

(i) Beaumarchais.
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iiics impreflîons & mes remarques, je ne laiflais paflTer

ni un mot, ni un nom, ni une phrafe, fans m'afTurer de

fon origine, de fa valeur, de fa fignification 5 mon cadre

primitif s'élargit ainfi.

Très-fouvent j'ai dépenfé de longues heures pour re-

trouver une fencence, un aphorifme, un paflage relatés

par Ulric, comme juftification ou comme preuves de ce

qu'il avance. Je recherchais, je réfumais les faits inftruc-

tifs, recueillis de toute part, pour les graver plus fûrement

dans ma mémoire.

Il faut s'être livré à un pareil exercice pour comprendre

tout fon attrait & toute la fatisfaélion que procure la

perfévérance par la découverte dans le texte original

d'un excellent précepte dHippocrate , d'un exemple

choifi dans Gahen, Celfe ou Pline, d'une penfée vi-

goureufe appartenant à Tacite ou à Sallufte, d'une pé-

riode éloquente puifée dans Cicéron, d'un vers éner-

gique emprunté à Juvénal, Horace ou Perfe.

Glaner laborieufement dans le paiTé, indiquer un

trait, une fimple expreffion, dépifter un hémifliche ou

un diftique, ferait une peine improduélive, fi de ce travail

ne reffortaient pas d'autres avantages. Ces recherches,

frivoles en apparence feulement, qui, au premier afpeél,

ne femblent pas en rapport d'utilité avec le temps con-

fidérable qu'elles exigent, acquièrent une plus haute

portée, fourniflent une large compenfation.

En dehors du plaifir qui les accompagne, elles font

mieux apprécier les leçons, les beautés qui avaient bien

pu auparavant frapper une imagination jeune & ar-

dente, mais dont la réflexion, dans l'âge mûr, efl: furtout

propre à dévoiler la profondeur & la richefle.

« Les lettres, a dit Cicéron, confolent & foutiennent
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aux jours difficiles : » « elles fervent également ( c'ell le

grand Haller qui parle) à étendre notre horizon j elles

élèvent, développent nos facultés ; elles font indifpen-

fables pour les fciences en général, & pour la médecine

en particulier. »

Il m'eft donc permis de croire que les inftants confa-

crés à ces obfervations littéraires n'ont pas été dérobés,

fans quelque bénéfice pour moi, aux exigences, aux de-

voirs de notre art.

Ce livre de Hutten, une de fes plus faibles productions,

celle qui a le plus vieilli, ne paraît de prime abord que

fexpofé des préjugés, des erreurs, répandus à fon épo-

que ; il abonde cependant en aperçus ingénieux, en

penfées profondes & méconnues, en confeils, en enfei-

gnements d'un grand prix.

Tout l'intérêt n'eft pas limité à l'étroite queftion qu'il -

foulève, c'eft-à-dire à l'énumération des qualités attribuées

au Gayac. La manière dont le fujet eft traité nous reporte

aux traditions, aux croyances, aux théories, aux mé-

thodes des âges antérieurs, qu'il n'eft pas permis d'igno-

rer ; elle furprend & attache par l'agrément & le nombre

des digreffions qui font liées, avec plus ou moins de

bonheur, à fobjet principal ; Férudition n'eft pas la fin

unique, mais un des moyens employés pour parvenir à

la vérité.

Et d'ailleurs la fcience acluelle ne fe rattache-t-elle

pas au pafte ? L'hiftoire des doélrines anciennes, éclairée

par la critique, la comparaifon des syftèmes & des faits,

n'eft-elle pas une des branches fécondes de la philofo-

phie médicale ?..

.

Il importe de fe mettre en garde contre ce faux efprit

de progrès qui dédaigne, frappe de déchéance, juge fan&
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les connaître^ fans les avoir iuffifamment examinées, les

opinions admifes autrefois, & formulées fouvent d'après

des principes qui, il faut en convenir, ne peuvent plus

être les nôtres. Mais il faut fuivre la filiation des idées,

& tenir compte de ce qui a été dit, propofé par nos de-

vanciers. Pourquoi "ne pas imiter Hutten, qui, pour ac-

créditer fes paroles, fe place en quelque forte fous

l'égide, fous le patronage des maîtres les plus illuftres?. .

.

Ce ne fera pas un motif d'abdiquer le droit, la liberté

d'examen, de difcuffion, mais une voie nouvelle pour

arriver à la lumière. Les philofophes, les hiftoriens, les

bibliographes n'ont pas été fans influence par leurs

études préalables fur la compolition & le mérite des ou-

vrages dont les auteurs fpéciaux ont enrichi la fcience.

Les premiers ont préparé le terrain que les autres ont

cultivé avec fuccès.

Quelque médiocre que foit un livre, s'il eu. le fruit

d'une conviélion fincère, s'il efl écrit avec confcience ou

connaifl^ance de caufe, il n'eft jamais entièrement dé-

pourvu d'intérêt. Un favant illuftre du dernier fiècle

avait coutume de répéter : « Dans les meilleurs auteurs,

je trouve à blâmer; dans les plus mauvais, je trouve à

apprendre. »

Cette monographie fur le Gayac, malgré une foule de

redites, malgré des longueurs faflidieufes, des propofi-

tions controverfables, & furtout des détails infignifiants

pour nous, a fervi, finon à réfoudre, du moins à pofer

un problème complexe, fur lequel exiftait, exifle même

encore de nombreux difîentiments. Les effets, dans la

maladie vénérienne, de la médication fimple, purement

végétale, ou bien alternée, combinée avec les agents

minéraux, fe difcutent toujours. Ces remèdes font-ils



xij AVANT-PROPOS.

des fpécifiques ? Quels font les cas dans lefqueis les uns

ou les autres conviennent, exigent la préférence ? J'ex-

primerai mon avis à cet égard dans des notes fuccinéles.

Le résumé, le rapprochement des faits, l'étude de

cette période de notre hiftoire médicale ne feront pas

ftériles, s'ils aident à soulever un coin du voile qui enve-

loppe le palTé, Le tableau, le récit des aberrations dans

lefquelles Ulric eft tombé, & avec lui plufieurs autres,

apprendront à nous garantir dans cette queftion fpéciale

des enthoufiafmes irréfléchis, des explications hypothé-

tiques, nous retiendront dans le champ de l'obfervation

& de l'expérience, qui feules doivent nous guider. Ufant

des matériaux amaflTés de tous côtés, j'ai demandé,

autant qu'il a été en mon pouvoir, à une induélion

rigoureufe , les conféquences pratiques qu'elles four-

niflent.

Lorfque les circonftances m'ont engagé dans cette

voie, m'ont dicîlé ce travail, je ne fongeais en aucune

façon à le faire imprimer : il a été commencé, achevé

pour moi feul; fi, après dix-huit ans, je me décide à

le pubher, c'efl pour accomplir ce que je regarde

comme un aéle de reconnaiffance. C'efl un hommage

que je rends à un auteur qui a contribué à m'arracher

à l'état d'inertie & de découragement dans lequel j'é-

tais tombé; c'efl: à lui (pour une large part) que je

fuis redevable d'avoir furmonté une des plus rudes

épreuves de ma carrière. Par une douce impulfion, il

m'a conduit infenfiblement à rentrer dans la vie ac-

tive, à revenir enfuite avec plus de courage à mes ha-

bitudes profeffionnelles. Il me femble que j'acquitte une

dette en même temps que je marque une période dou-

loureufe de mon exiflence.
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Je ne faurais me faire illufion fur Timportance, la

valeur d'un ouvrage conçu & exécuté en des conditions

femblables: auffi, je ne lui accorde qu'une publicité

très-reftreinte ; on s'apercevra trop qu'il a été pourfuivi,

accompli, quitté & repris au hafard, fans but bien déter-

miné.

Si on me reproche de n'avoir pas choifi un fujet d'une

aélualité, d'un intérêt moins conteflable, voici ma ré-

ponfe ; Ecoutant mes feules imprefîions du moment, je

m'y fuis abandonné fans autre projet, fans calcul, fans

arrière-penfée . Ce laifler-aller, cette abfence de réflexion

ont abouti au réfultat que je pouvais envier alors.

Des analyfes, des glofes, nées dans les difpofitions

d'efprit qui étaient les miennes, offriront inévitablement

des lacunes, des négligences, des fautes touchant à la

fois au fond & à la forme. Je regrette que le temps, que

mes occupations aéluelles ne m'aient pas permis de re-

prendre mes premières recherches pour les coordonner

& les compléter. Si j'avais eu le loilir de revoir & de re-

fondre ces notes, j'aurais abrégé, éliminé plus d'une ré-

pétition. Ce laconifme, ces changements auraient, il me
femble, donné plus de force & d'originalité à mon tra-

vail. Je me contente, à cette heure, d'opérer les cor-

redlions indifpenfables, d'intercaler quelques remarques,

d'apporter quelques modifications de détail, de com-

parer, d'ajouter des obfervations nouvelles qui m'ont été

fuggérées par mes leélures, par les découvertes récentes

des pathologifles & des expérimentateurs.

Dans la traduction, je me fuis appliqué à rendre avec

exactitude la penfée d'Ulric de Hutten, le fens précis de

fon écrit, plutôt qu'à copier fes paroles mot à mot, qu'à
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les reproduire rigoureufement. En agiflant de la force,

j'ai éludé beaucoup de tournures embarrafTées, tenant de

l'allemand & du latin
;

j'ai évité beaucoup de phrafes

obfcures & difficiles à failir; j'ai épargné au leéleur les

locutions, les formules furannées d'un langage médical

qui n'eft plus admiflible. Mon attention confiante a été

de refpeéler les opinions & les doélrines, lorfque pour

l'expreffion ou la forme j'ai cru devoir m'écarter du

texte. Dans un ouvrage fcientifique n'eft-ce pas à l'ef-

prit plutôt qu'à la lettre qu'il faut s'attacher ? . .

.

Victime dès fa jeunelTe de la maladie francaife, affec-

tion d'autant plus redoutable alors qu'on méconnaiffait

fon principe & fa caufe, Ulric avait en vain, depuis huit

années, fubi cous les traitements empiriques mis en

ufage à cette époque, lorfque le docfleur Stromer lui

confeilla le bois de Gayac, vanté comme un remède

fouverain, importé depuis peu de temps en Europe. Sous

fon influence, les plus terribles fymptômes femblèrent

s'amender, s'arrêtèrent même momentanément. Témoin

de ces réfultats inefpérés, le médecin P. Ricius, croyant

à la découverte d'un véritable fpécifique, prelfa Hutten

d'écrire fhiftoire de fa maladie & de fa guérifon. Si fon

corps était épuifé, fon efprit ayant dominé la fouffrance

fans être affaibli, avait confervé toute fa vigueur. Cé-

dant aux inftances de fon ami, dominé par le feul délir

d'être utile, & faifant taire toutes les confidérations de

retenue & d'amour-propre, Ulric n'héfita pas à fe mettre

en fcène, à divulguer fa faiblelfe ou fon malheur : telles

furent les circonftances auxquelles nous fommes redeva-

bles de ce livre. C'était feflai d'un homme inftruit, inf-

piré par la reconnaiffance ; il n'était guidé que par des
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notions générales de médecine ; mais une trifle expé-

rience cruelle lui avait appris toute l'étendue, toute la

gravité du mal.

Un grand nombre' d'auteurs, de favants, avaient déjà

parlé de l'affeélion vénérienne, mais ce Traité (félon

le témoignage prefque unanime des contemporains)

l'emporta fur la plupart des ouvrages précédents. Sa

bonne foi, fa franchife, fa manière libre & brillante, fes

critiques^ lui valurent un grand fuccès. La fociété tout

entière fe préoccupait de l'horrible fléau, qui féviflait

furtout depuis vingt années : Hutten, dont le nom était

déjà célèbre, annonçant un remède nouveau, femblait

faire un ade de dévouement & de courage dont la faveur

de fes contemporains lui tint compte ; fon ouvrage ob-

tint une publicité exceptionnelle.

La première édition (
quarante-trois feuillets

)
parut à

Mayence fous le titre de :

Ulrichi de HVT
ten eq_ de gvaici medicina

ET MORBO Gallico liber

VNVS.

Ce titre efl orné des armes du cardinal Albert. Au re-

vers commence la dédicace :

Ad Reveren

Diss. IN Christo patrem il

LUSTRISSIMUM PRINCIPEM AC DOMINUM, &C.

Cette dédicace au prince Albert, cardinal, arche-

vêque, &c., finit au quatrième feuillet, puis vient la mo-
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nographie qui fe termine au quarante-unième ; fuit une

lettre de Paul Ricius & la réponfe de l'auteur fur le côté

oppofé. L'ouvrage eft couronné par un pofl-fcriptum de

Wolfgang Angfl, une table des matières & une notifi-

cation de l'éditeur :

« éMogumia: in cAedibus Joannis Scheffer zMenfe cAprili,

Inrerregni vero Quarto. cAnni <iM. T). XIX. Cum Trivilegio

Ccefareo fexennii. »

Une édition également in-4'' :

ULRICHI DE HVT

TEN EQ^ DE GVA

lACl MEDICINA

ET MORBO GAL

LICO LIBER

VNVS.

fut publiée à Bologne en 1^24. Elle porte les armoiries

du Pape, avec les initiales LEO. P. X.

Sur le frontifpice s'élèvent deux colonnes, & au-def-

fous, étendu fur une table, on voit un cadavre prêt à

être diflequé. De chaque côté eft gravé fécufTon du

prince Albert.

Plufieurs fautes de l'édition antérieure ont été corri-

gées dans celle-ci : Le Cùm privilégia eft fupprimé ; elle

finit par le poft-fcriptum fuivant :

CARPUS LECTORl.

" Habes candide Ledor, ira6latum aureum de ligni Gua-

jaci in luem Gallicam adminifiraiione, aurhore Ulrico Ger-
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mano de Hutten Equité ; opusprofeéîo omni barbarie mundum,

fedjiilo Celji, & Tlinii enatum . Hic enim libellus aliquibus

(Jîcut forte ne quis alter) non caret mendis, quas quilibet

doéîus agnocet, emendabitque . Indodi enim curvum a redo

non fecernunt . Uale ! «

—

Imprejfum 'Bononicp per Hierony-

mum de "Benediélis, procurante Carpo. cAnno Virginei

Tartus zM. T>. XXI. quarta cAprilis, fub felici aufpicio

%everendijfimi T>. Viceîegatî. T>. 'Bernardi de l^ubeis Epif-

copi Tar. 'Bonon. féliciter habenas moderantis. Laus "Deo ! »

(Vide Catal. Bibl. Thomas. D^primb. II. ^Sf .)

Cette édition avait été précédée d'une féconde, copie

del'original: VLRICHI DE HVlTï.n Eq. de Gua-

jaci medicina & zMorbo Gallico. Liber Vnus. cAnno

zM. T). XXIII, zMogumiœ in œdibus foannis Schaeffer

o4nno éM. V. XXIIII. in 4.

Une quatrième édition intitulée :

VLRI

CHI DE HVTTEN EQ^

DE GVAIACI MEDI-

CINA ET MORBO

GALLICO LI-

BER VNVS.

MOGVNTIAE ANNO

M. D. XXXI.

n'eft que la répétition de la première. Datée de if3i,

elle a paru chez le même éditeur avec le même fron-

tifpice, auquel feulement font ajoutées les armes de

Schaeffer.
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Outre ces quatre éditions indiquées, décrites par

Panzer, on en compte une cinquième dans le recueil :

APHRODISIACVS
SIVE

DE LUE VENEREA

ïn duos tomos hipartihus. Cominens omnia qucecumque haéîe-

nus de hac refum ah omnibus zMedicis confcripia, &c.,&c.

Opushac nojira œtaie qua morhi Gallici vis pajjlm vagaïur^

apprime neceffarium : ah excellemiff. oiloyjio Luifmo Uii-

nenji, medico celeberrimo, novijfime colleéium. Lugdun.

'Baiavor. cApud Joh. (Arnold. Langerak & Joh. & Herm.

Verheek 'Bihliop. éM.V C CXXXVIll.

Ce livre remarquable eft accompagné d'une préface

de l'immortel Boerhaave. L'écrit de Hutten occupe les

pages, 27^ à 310. (T. I.
)

Le doéleur Théophile-Chrétien Gruner a compofé un

appendice à VcAphrodijîacus (3™^ partie. A léna, chezles

héritiers de Chr. Henr. Cunon. 1789, in-fol. ), qui

renferme les travaux publiés par Luifinus, & divers mé-

moires de littérature médicale. Dans ce fupplément, on

lit plufieurs pafTages des lettres de Hutten à les amis,

où il parle de fa maladie & de fa guérifon. (Pag. 130. )

Il nous refte à fignaler les tradudions ; voici les trois

principales :

La première a été faite en allemand, & eft intitulée :

Livre du chevalier Ulric de Hutten fur le remède mi-

raculeux appelé le 'Bois Gayacum, & fur la manière de guérir

le mal vénérien. Elle eft dédiée au prince Albert, éledleur,

cardinal & archevêque de Mayence, par le très-favant
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Thomas Murner, dodleur en théologie & en droit

(Strasbourg, if 19)- C'efl une rareté bibliographique.

La féconde, qui efl anglaife, a pour titre : Traité du

bois dit Guayacum, qui guérit le mal vénérien, ôc fert au

traitement de la goutte, de la pierre, de la paralyjie^ de la

lèpre, de ïhydropifie, de Tépilepjîe & deplufïeurs autres ma-

ladies (Londres, chei Thom. 'Bertheletti. éM. V. XXXVI),
traduit par Thomas Paynel, fur le texte : "De la méde-

cine du Gayac, & de la maladie françaife, par le chevalier

allemand Ulric de Hutten.

(Voir les antiquités typographiques d'Herbert, 428. )

Enfin, la troifième a été faite en français :

Vexpérience (&) approbation VL\ICHVE HVTTEJ^
notable chevalier Touchant la médecine du 'Boys diél Gua-

Jacum. Tour circonvenir & dechajfer la maladie indeuement

appellee Francoife. cAincoys par gens de meilleur Jugement

ejf diéle & appellee la maladie de D^aples traduite & inter-

prétée Tar maijire Jehan Cheradame Hypocrates ejiudyam

en la faculté & art de médecine . X. C. (Hœc in fronte var.

figur. foL I. a. fol. eod. b. fîg. zMonachi fedent . & le-

gent.) Tojï fcriptum. Cy finijl le Hure de Ulrich de

huten, de la maladie de naples Traduid & interprétée &c.

(répétition des noms & titres cy deflus). Trofejfeur &
expofeur de trois langues. Cejl ajfavoir Hebrieu grec & latin

& duremede délie fait par Guajacum, nouvellement imprime

a Tarispour Jehan Trepperel libraire & marchand demourant

en la rue neufue nojfre T>ame a lenfeigne de lefcu de France.

(Sans indication de l'année, probablement en if22).

Deflous le titre font les armoiries royales. Ce livre efl:

auflî une rareté littéraire, c'efl: un petit in-4° gothique. Il

a joui d'une grande vogue, a été réimprimé plufieurs

fois; cette édition ell décrite dans Panzer. (XI, 493-)
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Haller, dans fa 'Bibliothèque médicale (l, 260); Henfler,

dans fon Hijîoire de Taffedion vénérienne ; Grimm, dans

ïoAlmanach des médecins & des gens du monde ; Kurt

Sprengelj dans ïHijîoire de la médecine; Wend, dans

VHijîoire de la vérole, & d'autres fyphilographes, dans

leurs ouvrages, ontcité, utilifé, commenté le texte dTJlric

de Hutten, mais aucun ne l'a expliqué comme nous allons

eiïayer de le faire.

Il ell peu d'auteurs dont les écrits aient eu le privilège

d'une publicité aufîî étendue que celle dont a joui le livre

de Hutten. Mais nous devons conflater que ce font fes

livres de théologie, de polémique religieufe, de philofo-

phie, fes poéfies, fes fatires, fes pamphlets, qui lui ont

attiré une éclatante renommée, & qui en ont fait un des

hommes les plus populaires de l'Allemagne.

Ses moindres compofitions ont été réunies, repro-

duites avec foin ; de nos jours encore, tout ce qui efl

forti de fa plume occupe les favants & les littérateurs.

Plufieurs éditions de fes œuvres, plus ou moins com-

plètes, ont été imprimées; je les pafTe fous filence, mais

je ne puis omettre celle de E.-J. Herman Mlinch, doéleur

en philofophie, profefleur à l'école publique d'Aarau,

canton d'Argovie. (y volumes 'mS°. Berlin, 1823.)

Bien que
,
par quelques notes, elle ne foit pas fans

intérêt, fans mérite, elle eft délaiffée aujourd'hui ; on

lui préfère, avec jufle raifon, celle d'Ed. Bôcking (JJlrichi

Hutieni , equiiis Germani, opéra quœ reperiri potuerum

omnia edidit Edvardus 'Bôcking, &c., &c. Lipfîœ, in œdihus

Tevhnerianis) . Le tome i^"" eft de 1861.

Cette excellente & confciencieufe publication du pro-

fefTeur de l'univerfité de Bonn, doéleur en droit & en

théologie, confeiller du roi, Sec, efl extrêmement eu-
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neuïe par Tes immenfes recherches, par les explications

& les commencairesj elle révèle une prodigieufe Taga-

cité, une érudition qui donnent la clé d'un certain nombre

de points obfcurs, d'allulions, d'allégories, de palTages

difficiles qui fe rapportent à des faits du moment, à des

événements particuliers. Toutes les difficultés ont été

aplanies pour l'enfemble des œuvres de Hutten. Nous

ne pofledons que bien peu d'études littéraires fe recom-

mandant par des qualités auflî rares & auffi folides. La

patience & le favoir allemand s'y montrent dans toute

leur folidité 6c leur étendue.

Huit feuilles déjà de notre traduction étaient tirées,

lorfque nous avons -eu connaiflance de ce bel ouvrage, où

le Traùé fur le Gayac fe trouve naturellement compris.

Nous regrettons de n'avoir pu mettre à profit quelques-

uns des documents qui s'y rencontrent. Dans tous les

cas, ils ne portent nullement fur les points qui intérefl'ent

la médecine 5 fous ce rapport fpécial, ils ne pouvaient

nous être d'aucun fecours. Les questions de pathologie,

de thérapeutique n'y ont pas été difcutées; il exifte

donc à cet égard une différence eflentielle entre ce tra-

vail & le nôtre; c'eft là une des caufes qui nous ont en-

gagé à pourfuivre notre publication.

Si, par elle-même, elle ne répond pas à l'attente,

aux efpérances des rares le(5leurs qu'elle pourra rencon-

trer, nous fommes convaincu du moins qu'elle ne fera

pas fans prix pour les bibliophiles, par le mérite de fon

exécution. Notre ami, M. Louis Perrin, a bien voulu

nous prêter fon concours : fon habileté, fa fupériorité

inconteflable dans l'art typographique , alTurent à la

partie matérielle de notre livre la valeur que possèdent

tous les écrits qui fortent de fes preffes, & les font re-

chercher par les amateurs. b





NOTICE

La vie & les ouvrages du chevalier allemand Ulric de Hutten.

VANT d'entrer en matière, il nous

femble impofTible de ne pas retracer à

grands traits la vie d'Ulric de Hutten,

en général peu connue en France. C'eft

une des figures les plus extraordinaires^

un des caraélères les plus accentués du xvi^ fiècle. Il a

conquis parmi fes contemporains, confervé en Allema-

gne parmi fes fucceffeurs, une autorité qu'expliquent

fes écrits & fes aéles.

On n'a épargné ni la louange, ni le blâme dans les

jugements portés fur lui. Ses ouvrages ont eu le fort de
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tous ceux qui heurtent les idées reçues, & ouvrent un

horizon nouveau. Les uns ont admiré, vanté à outrance

ce que les autres ont cenfuré, flétri fans ménagement.

Héros, génie fupérieur& de bonne foi aux yeux des pre-

miers, les féconds le regardent comme un homme dont

l'orgueil & l'audace ont fait la feule force, en l'entraînant

à la révolte contre tous les pouvoirs.

Dans cette notice rapide, nous palferons en revue

quelques-unes de fes produdlions pour mettre le leéleur

à même de juger un homme qui a joué un fi grand rôle

dans la littérature & la réforme allemande.

Pour compofer cette hiftoire, les principaux biogra-

phes qui nous ont fervi font Bayle, Niceron, Meiners,

Lobflein, Michaud, Gervinus & Michelet. Nous avons

furtout beaucoup emprunté à V. ChaufTour-Keftner, à

fes études fur les réformateurs.

Ulric de Hutten, né en 1488 à Steckelberg, en Fran-

conie, dans l'antique château de fa famille (qui comp-

tait, en If ly, trente gentilfhommes au fervice de l'em-

pire), puifa inftindlivement dans le bruit qui fe faifait au-

tour de fon berceau, dans l'agitation belliqueufe de fes

proches, dans le fpeéîacle de la nature fauvage qui

frappa fon enfance, une réfolution, une force , une

énergie qui ne fe démentirent jamais durant le cours de

fa carrière fi laborieufe.

Il a décrit lui-même d'une manière faififlante la vie

tourmentée, les mœurs de fes ancêtres, leurs fombres

manoirs, la folitude, fifolement de fes premières années,

en reproduifant les puifl^antes impreiîions qui avaient

laiffé dans fon âme des traces indélébiles.

« Nos donjons, foit qu'ils couronnent la montagne,

dit-il, foit qu'ils dominent la plaine, ne font pas des ré-
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fidences de plaifir, mais des lieux de combats, des

points de défenfe 5 ils font environnés de foiïes profonds

& depaifles murailles. Les trifles logements qu'habitent

les maîtres font rellreints, facrifiés aux écuries & aux

érables. Dans des réduits cachés, fous des voûtes téné-

breufes font amalTés des armes, des munitions, des

engins de guerre de toute efpèce, des boulets, de la poix

& du foufre. Partout on ne refpire que l'odeur delà

poudre. D'intrépides cavaliers partent & arrivent fans

cefle : nos portes, ouvertes à tout venant, laiiïent fouvent

paiTer des brigands, des affaffins & des voleurs. De tous

côtés, les troupeaux fe confondent; les bœufs mugilTent,

les chiens aboient, les ferviteurs fe répandent, travaillent

& crient dans les champs.

« A quelques pas, on entend les hurlements des loups

dans les forêts qui nous environnent. Le mouvement, le

tumulte, l'inquiétude dominent fans cefle. La crainte de

l'orage, le befoin des récoltes qui doivent nous mettre

à l'abri de la mifère, de la famine & de fes horreurs, com-

mandent la furveillance & la culture des domaines

« Pour chafler dans les bois d'alentour, pour vifiter

un feigneur du voifinage, une efcorte efl: indifpenfable,

le péril efl: partout 5 il faut être toujours armé de pied

en cap, protégé par le cafque & la cuirafle. Pour défen-

dre notre indépendance, nous avons à combattre contre

des ennemis redoutables, & fi pour nous protéger, nous

réclamons l'afîîftance ou l'appui d'un prince, il menace

de nous afTervir; il veut nous lier à fa caufe, nous en-

traîner dans fes querelles particulières 5 notre liberté efl

le prix qu'il attache à fes faveurs »

D'après ce vigoureux tableau ( je n'indique que fes

traits les plus faillants), telles s'étaient confervées les
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coutumes traditionnelles, la vie domeftique, les goûts

belliqueux de la noblefle franconienne ; les Hutten mar-

chaient à fa tête, en étaient les chefs reconnus. Type

encore de la chevalerie féodale, elle avait réfifté aux

efforts, aux invafions des petits fouverains dont était déjà

tributaire lerefte de l'Allemagne . Indomptable jufque-là,

glorieufe de fa liberté, garantie par fes privations & fon

courage, cette fière noblefle prétendait toujours ne re-

lever que de fempire.

Bien que dès fâge de douze ans, Ulric eût abandonné

fhabitation de fes pères, où il ne revint qu'à de très-

rares intervalles, une épître de iyi8 à fon ami Pirkei-

mer, montre que fes fentiments n'avaient point changé
;

fes afpirations, fes penfées étaient encore les mêmes.

D'une conflitution en apparence frêle & délicate,

d'une fanté chancelante, on le deftina à la carrière ecclé-

fiaftique qui devait avec fon nom le mener aux dignités

& aux honneurs. Pour apprendre les belles-lettres, les

éléments des langues grecque & latine, on le fit entrer

à la célèbre abbaye de Fulda. Ses progrès furent fi ra-

pides, il révéla une aptitude , une intelligence fi pré-

coces, que fes maîtres, preffentant un homme de génie,

tentèrent de fattacher à leur ordre. Les tendres prières

de fa mère , l'impérieufe volonté paternelle , les infi-

nuantes manœuvres de fes fupérieurs furent fuperlîues.

Inflexible devant les féduélions & les menaces, il réfifl:a

énergiquement, « convaincu dès-lors, a-t-il écrit, que

dans toute autre pofition il devait être plus agréable à Dieu

& plus utile aux hommes. »

Pour fe fouflraire à cette propagande obftinée, à ces

ordres injuftes, à cette captivité qui lui pèle, à feize ans

( If04) il s'enfuit, bravant tous les dangers, & avec fon
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ami C- Rubianus, ilfe rend à Cologne. Dès cet infiant,

abandonné par fon père, mais fort de fa volonté & de

fa confcience, Hutten commence une vie d'aventures, de

tribulations & de malheurs, auxquels la mort feule doit

mettre un terme. Elève à l'Univerfité, fon camarade

Eitelwolf de Stein lui tend la main, l'aide à fuivre les

cours de fcolaftique & de dialedlique qui étaient en

grande faveur j mais il s'attache de préférence aux le-

çons d'OEfticampius qui, plein de hardiefle, ayant rejeté

la méthode & les formules du moyen-âge, remontait

dans fon enfeignement aux études de l'antiquité, renou-

velées par les humaniftes du xvi^ fiècle. OEflicampius

entraîne ce difciple hardi vers les principes & les dodlrines

des Huefmann, Léonicénus, Reuchlin, Budé, Erafme,

Wimpfeling, Ramus, Ôcc... de ces illuflres reftaurateurs

des fciences, à la fois auteurs originaux, traduéleurs,

commentateurs, fcoliafles, bibliographes & philologues :

avec fon maître perfécuté, il paffe à l'Académie de

Francfort-fur-l'Oder, où, en ifo6, il efl reçu maître ès-

arts. Réfigné à tous les facrifices, n'écoutant que le défir

d'apprendre & de voir par lui-même, Ulric, pour ache-

ver, compléter fon éducation, guidé, foutenu par l'amour

& la culture des lettres
,

parcourt l'Europe, le Nord,

l'Allemagne en particulier. Il voyage à pied, un bâton

d'une main & un livre de l'autre ; il traverfe la Sax:e, des

voleurs de grands chemins l'attaquent, le bleflent, le

dépouillent de fes vêtements ; les bourgmeftres enfuite

le maltraitent (Scie repouifent, les profeffeurs le rebutent,

la misère l'accable, le froid gèle fes membres, la maladie

le dévore ; il continue fa marche, demandant , fans

crainte & fans honte l'hofpitaUté & l'aumône. Il vifite,

fréquente tour à tour les principales Univerfités du pays
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celles de Vienne, de Wittemberg, de Roftock,&c. Il veut

s'embarquer fur la mer Baltique ; la tempête engloutit le

navire ; fon courage, fon fang-froid le fauvent du nau-

frage. Il reprend fes périgrinations, lorfque, exténué par

la fatigue & la fouffrance, fes forces l'abandonnent, il

frappe à la porte des couvents ou des chaumières ; la

pitié ou la charité le reçoivent, quelques jours de repos lui

fuffifent. La reconnaiffance alors lui infpire des vers dont

il fait hommage à fes bienfaiteurs. Le margrave de Bran-

debourg le fou tient ôc le protège dans fes Etats (i); la

poéfie parfois lui ouvre la demeure des hommes de lettres

& le palais des grands ; leur générofité lui accorde quel-

ques fecours. C'efl ainfi que l'évêque d'Olmulz^ charmé

par fon efprit <5c fes compofitions littéraires, après favoir

reçu avec bonté, le congédie chargé de riches préfents

qui lui fervent à parcourir la Moravie, la Siléfie, la Bo-

hême, la Pologne 5 il s'arrête dans toutes les villes où il

rencontre des maîtres pour Finflruire & des bibliothèques

à confulter. Ses reflources s'épuifent rapidement, mais

fon énergie ne faurait lui faire défaut. Continuant fes voya-

ges lointains, il fe dirige vers fltalie. Cette belle contrée

était ravagée par la guerre ; le poète, au milieu des ca-

lamités qu'elle entraîne, ne pouvait fe produire, ren-

contrer des éléments de fuccès
5
puis les mufes jufque-là

ne lui avaient attiré que des éloges flériles; il fonge à y
renoncer pour s'adonner à la jurifprudence dont il ef-

père des avantages plus férieux; il s'arrête, étudie le

(i) C'eft pour payer les faveurs & ralité de ce prince, fondateur de

les bienfaits du margraveJoachim 1", l'univerfité de Francfort-fur-l'Oder,

t|u'Ulric a compofé & publié en 1507 décrit cette ville, parle de fon aca-

«11 de fes premiers poèmes latins : In demie, de fes travaux & de fes cou-

luudein Marchur, où il célèbre lalibé- tûmes....
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droit à rUniverfité de Pavie. Mais la fortune, après huit

années d'épreuves, ne fe lafle pas de le perfécuter. Suf-

pedlé par les Français durant le liège, chalTè par eux, il

devient également la vidlime des Suiffes ; les vainqueurs

& les vaincus le repoulTent; cefl: par miracle qu'il

échappe à des ennemis acharnés à fa perte. Sans pain,

exténué par la fièvre & par le mal qui fait le fujet de ce

livre, il fe traîne à Bologne où le même fort l'attend. Son

dénuement eft fi profond qu'il efl: forcé pour vivre de

s'enrôler dans farmée de l'Empereur. Après s'être diflin-

gué comme foldat , il retourne en Allemagne plus

pauvre, plus malheureux que jamais. C'eft en vain qu'il

adreffe un poème à Maximilien I^*"; fon hommage ne

touche pas l'oreille de ce prince dont il avait efpéré les

libéralités. Le découragement l'accable, le défefpoir va

s'emparer de fon âme, lorfque fon ancien ami Eitelwolf

de Stein, chancelier de féleéleur de Mayence, le relève,

l'appelle, le retient auprès de lui &, par fes bons foins,

s'applique à lui faire oublier les maux qu'il vient d'en-

durer.

Pour apprécier la vigueur de caraélère, la confiance, la

fermeté de Hutten, pour connaître les douleurs, les

cruelles déceptions par lefquelles il a palfé, de i^oô à

1^14, il faut confulter, lire la lettre de J. Vadianus, le

condifciple qui l'a nourri à Vienne durant fon féjour à

l'école 5 il faut lire le récit tracé par Ulric lui-même, dans

fa correfpondance, qui n'efl pas la partie la moins inté-

reffante de fes œuvres.

Formé par l'adverfité, mûri prématurément par fex-

périence des hommes & des chofes, pofTédant une vafte

fcience, commençant à prendre rang parmi les littéra-

teurs de fépoque, Ulric, tranquille, goûtait les douceurs
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d'un repos chèrement acheté par tant de peines, lorlqu'un

crime affreux vient le tirer du cahne de quelques inllants,

dont il jouit pour la première fois.

Il apprend que fon jeune parent Jean de Hutten, at-

taché à la cour du duc de Wurtemberg, a été lâchement

alfaffiné ; il jure auffitôt de le venger; il dévoile les caufes,

les circonftances de cet attentat. Le prince, éperduement

amoureux de la femme de fon ami, dont plus tard il fit fa

maîtrelfe, avait égorgé de fa propre main le mari qui,

refufant d'autorifer une paffion criminelle, allait fe fouf-

traire, par un départ précipité, à la honte qui le me-

naçait.

Après avoir adreifé au père de fon infortuné coufin

les confolations les plus nobles, les plus touchantes, dans

des lettres empreintes d'une fenfibilité exquife, Ulric ne

fe contente pas de vaines plaintes, de regrets ftériles; il

donne à cet événement de famille un retentiffement pro-

digieux; il veut affocier l'Allemagne, TEurope entière à

fon indignation & à fa douleur. Il dénonce fon ennemi

à l'Empereur, au roi François I'^'^, à tous les princes

d'Allemagne, à tous fes compatriotes, grands & petits,

riches & pauvres. Par fes accents pathétiques, il les in-

téreffe, les attache à fa caufe qui devient la leur. Il écrit

des difcours, des harangues, qui excitent dans leur âme

les fentiments qui tourmentent la fienne. Je ne fâche pas

que jamais, dans aucun pays, dans aucune langue, la co-

lère, le mépris, la haine aient éclaté avec une frénéfie,

une fureur femblables. Il y a dans fon flyle fauvage, fes

injures, fes menaces, une paffion, une âpreté, une indi-

gnation implacables qui faififfent & écrafent.

Le coupable ne pouvait réfifter à.ces traits de teu, lAUe-

magnevoitdans fa punition exemplaire une néceffitéôc un
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devoir ; une armée de combattants fe lève à la voix qui crie

vengeance ; le duc eft abandonné^ fuit honteufement

de fes Etats. Ce malheur de famille efl: élevé à la hauteur

d'un fait politique, d'une calamité générale. Le nom de

Hutten, qui jufque-là n'était connu que dans le cercle

reilreint des favants & des lettrés, s'eft révélé au peuple

qui répète avec lui les invectives & les diatribes contre la

perverfité, la tyrannie de ces princes qui fe jouent de

l'honneur & de la vie de leurs fujets. Ici commence l'au-

torité & finfluence qu'Ulric va exercer fur les affaires

publiques, fur les deflinées du pays ; fon nom initanta-

nément eft devenu populaire ; il reftera déformais comme

un fignal & un drapeau.

Fier de cet éclatant triomphe, Hutten père confent à

revoir fon fils; mais, dédaignant la gloire des lettres, il

exige de lui de retourner en Italie pour reprendre fétude

du droit. Ulric femble fe fDumettre, accepte ces condi-

tions ; en i p 6 il efl à Bologne ; mais, n'ayant aucune

inclination pour la jurifprudence, il s'adonne comme

auparavant à la poéfie; il vifite l'Italie, parcourt les villes

de Padoue, Florence, Pavie, Venife, Rome, &c. Ses an-

técédents, fa liaifon avec Erafme, les recommandations

de ce dernier, le font accueillir avec diflinclion & bien-

veillance par B. Egnatius, J. Stabius, A. Contaremi,

A. Afutanus, &c..., & tous les favants de ces contrées.

Paffant à Viterbe, il fe fignale par un acle de courage

qui accroît encore fa renommée 5 il fe prend de querelle

avec cinq Français qui, devant lui, ofaient mal parler de

l'empereur; il fe confidère comme infulté perfonnelle-

ment. On en vient aux armes ; feul, il tient tête à fes cinq

adverfaires; Fun d'eux efl tué, les quatre autres pren-

nent la fuite ; Hutten célèbre cette victoire, achetée au
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prix d'une bleffure, par l'épigramme fameufe : In quinque

Gallos à fe profligaws— ,
qui circule bientôt dans toute

l'Allemagne avec la nouvelle de fa valeur & de fon

triomphe (i). Maximilien, infenfible jufque-là aux nom-

breux hommages qu'il avait reçus, eft touché par ce

dernier trait ; fur les foUicitations de J . Spiegel, de C .

Peutinger, il dépofe à Augsbourg, dans une brillante fo-

lennitéj la couronne poétique fur le front du jeune vain-

queur. Ulric nous apprend dans fes lettres que c'efl à

Peutinger furtout qu'il a été redevable de cet honneur

infigne^ & que la couronne de laurier qui orna fa tête

avait été treflTée par les mains de la belle Confiance, fille

de fon protecteur .

Cette diftindlion ne flatta point la famille de Hutten,

mais elle valut au poète les bonnes grâces du cardinal

Albert, qui l'attacha à fa cour en l'exemptant d'y réfider
;

ffil lui confia, dit Guillaume Budé, une miffion en France,

où il fe lia bientôt avec Lefebvre, Ramus & tous les

hommes illuftres de cette époque. »

Cette faveur n'était point défintéreffée de la part de

l'éleéleur de Mayence : farchevêque attaché à l'églife

catholique, mais irrité contre la cour de Rome, qui

avait exigé de lui des fommes très-confidérables comme

(l) Dans ces circonftances, fl l'a- Fert fortuna nefas, non fert Deus, hoc ego

fiimofité, refprit de parti n'avaient ^,
Aut aliqui diflo poflît habere fidem !

pas été en ieu, cette compofition mé- ^ . , ,.„ , ^ „„„-j,,^t^,.r J 3 r Quinque dedine fugam, atque uni tiare ter.

diocre en elle-même, comme on peut [ga coartos !

le voir, n'aurait pas fait tant de Hos paulo ante minis verberibusque feros!

Jjpyjj Ne tamen ulla meo fcribatur gloria fafto,

Vicit enim Gallos (non ego) quinque Deus.

Vicit &c infontem tulit sgre invadier armis,

Non pudor efl Calli ! non eft fcellus, enfe Et nihil in mortem qui meruiffet agi.

[petiftis, Gloria prima Deo, qui me fervavit, ut illos

Unius Hutum corpoia quinque, caput. Perderet, & vicit (non ego) quinque vires.
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droit d'invelliture à fes hautes dignités eccléfiafliques (le

pallium lui avait coûté vingt mille florins), ne voyait

pas avec déplaifir les attaques que, depuis plufieurs an-

nées déjà, Ulric dirigeait contre le haut clergé romain,

contre fes prétentions, fes empiétements en Allemagne
;

il ne voulait pas avoir fair de protéger d'une manière

trop oftenfible les aéles & les écrits de Hutten, bien que

la plupart de fes œuvres aggrefîives fulfent en quelque

forte imprimées avec fon privilège, bien que Ulric, pour

fe défendre, femblât prendre à tâche, dans fes éloges,

de fe placer fous le patronage d'un prince qui acceptait

fes compliments & fes hommages. C'efl: fous les yeux

d'Albert cependant qu'avait paru une férié d'attaques

répandues avec profufion, lues avec avidité par le peuple

qu'elles pouffaient à la révolte.

Au fein de la diète d'Augfbourg ( i y i8), en préfence

du cardinal, dans un difcours vigoureux pour exhortera

faire la guerre aux Ottomans, Hutten s'élève contre

l'impôt demandé, confenti tant de fois, ôc dilapidé tou-

jours par les prodigalités de la cour romaine : « Pour

défendre la chrétienté menacée, que l'EgUfe fourniflTe

l'argent tiré de fes exaclions, nous donnerons nos fol-

dats & notre fang. »

Bien que le familier d'un prince de TEglife, en ifiç,

il ne craint pas de prendre la papauté à partie ; il déploie

contre elle toute fa verve, exprime ce qu'il appelle la

vérité avec une audace inconnue jufque-là. « La liberté

était bannie loin de nous (je cite fes paroles), je la ra-

mène 5 comprimée, elle faura bien un jour faire explo-

fion & renverfer fes opprefl^eurs; l'Allemagne ne fe

laiffera pas enchaîner & conduire comme une efclave
;

plutôt que de fubir cet excès d'ignominie, elle pourrait
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bien tout prendre pour fauver quelque chofe. Aucun

peuple neû auffi méprifé à Rome que les Allemands
;

pourquoi cela? Parce que, par une piété exceflîve &
mal entendue, ils fe laiffent efcroquer par de vils Ro-

mains ce que leurs ancêtres ne purent jamais enlever par

les armes. » Des traits d'une hardieffe inouïe, plus acérés

encore, dirigés contre le Souverain Pontife, fourmillent

dans les nombreux ouvrages de cette époque. Le pape

Léon X (juillet tyio) fjlmine un brefcontre leur auteur,

en exigeant dii cardinal de lui infliger une punition fé-

vère3 mais le prélat laiJîe à Hutten le temps & la liberté

de quitter la cour. Dès ce moment, il prend pour devife :

oAlea jaSla ejî.

Afin de continuer la lutte avec plus de fuccès, il fe

rapproche de Luther & s'unit à lui. Puis, il va revoir,

vifiter pour la dernière fois les domaines, le château de

Steckelberg, dont il a hérité comme chef de la famille.

Redoutant d'entraîner fes frères dans les dangers qu'il

fe difpofe à courir, dans la ruine qui le menace, il

leur fait généreufement la donation de tous fes biens
;

pour ne pas les compromettre, pour écarter d'eux tous

les foupçons fi la fortune lui eft contraire, il cefl"e

toute relation, leur défendant de lui envoyer jamais

aucun fecours. François de Sickengen, le héros & le

modèle de la noblefl!e allemande, le recommande au

jeune empereur Charles-Quint, élu malgré le pape 5 il

part donc pour le Brabant,fe rend à l'armée 5 fes ennemis

l'y pourfuivent ; on l'avertit que les légats en veulent à fes

jours, que le fer & le poifon le menacent. Le pape de-

mande à l'empereur de livrer Hutten pieds & poings

liés ; le nonce a l'ordre de le faire arrêter partout oii il le

trouvera & de le diriger fur Rome. Pour échapper au
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péril, il fe hâte de retourner en Allemagne. Franz qu'il

nomme fon confolateur, lui ouvre aufîîtôt les portes de

fon château d'Ebernbourg, aille où la trahifon ne peut

l'atteindre.

Loin de fléchir devant Forage, dans cette retraite il

femble puifer une réfolution plus indomptable : « J'ai

abandonné les villes, écrit-il à un de fes amis, parce que

je ne puis déferter la vérité
;
je vis dans la folitude, parce

que je ne puis vivre libre parmi les hommes. » Appelant

à la réfiflance, à la révolte contre la tyrannie des roma-

nifles, les princes, les peuples d'Allemagne : « T)irum-

pamus vincula eorum, leur crie-t-il, & projiciamus à nobis

Jugum ipforum . » Il s'adreffe à l'empereur, énumère les

offenfes faites à Sa Majefté, réclame vengeance & juflice :

« Veiller à ta dignité, c'efl mon devoir; aimer la patrie,

c'est ma piété. Mon intérêt eft le tien ; ma caufe eft la

tienne; tu dois repouffer leurs infatiables prétentions.

Que n'ont-ils pas arraché à l'empire par l'afluce & par

la force? Ils ont fait baifer leurs pieds par des empereurs,

ils leur ont impofé le ferment de vafTelage. »

Bien que la politique, les vues ambitieufes de Charles-

Quint fur l'Italie & fur la France tendiffent aie rapprocher

du pape, Sickingen avait fait promettre à fon jeune fouve-

rainquejamais undefes fujetsneferaitlivréfansjugement.

Un nombre confidérable de publications fortent de

la plume d'Ulric en if2o & 1^21. C'efl: à ce moment

qu'il faut rapporter les principales compofitions que fon

aélivité fiévreufe diffémine dans le peuple pour le déta-

cher du pape. Ses efforts font couronnés de fuccès ; les

maffes ébranlées le fuivent réfolument.

Les habitants des campagnes, les arrifans, les bour-

geois, la petite noblelfe adoptent les idées de la réforme.
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C'eil ainfi que Hutten a précédé Luther dans la réliftance

& l'attaque. Il a ouvert la brèche &, par fon initiative,

favorifé l'introduélion des do6lrines du maître, auquel il

n'eft venu fe joindre que tardivement (1^20) (i).

Lorfquele terrain lui femble fuffifamment préparé, de

la parole Ulric paffe à TaéHon, poulTe le cri de guerre :

« zMori pojfum, fervire non pojfum; ecquis pro publicâ li-

bertate audei cum Huneno mori?... Ses mâles accents font

entendus, une ligue s'organife, F. de Sickengen en ell

le chef; c'ell l'archevêque de Trêves qu'il veut frapper le

premier. Ainfi commence l'incendie , ainfi débutent

ces guerres de religion qui, durant plus d'un fiècle,

ont enfanglanté l'Allemagne & l'Europe. Cette entre-

prife efl malheureufe : dans les premiers combats,

la fortune fe prononce contre les novateurs. Franz, après

fa défaite, bien réfolu à périr, ordonne à Hutten de

quitter Farmée. «Pars, lui dit-il, notre caufe attend de

toi d'autres fervices. » Le foldat obéit, fa tête eft mife à

prix
;
profcrit, fugitif, il fe rend en Suiffe. Dans la dé-

trelTe la plus profonde, il eft accueilli à Bâle par une

hospitalité généreufe. Seul, fon ancien ami Erafme le

repouffe, ^refufe derecevoir (ce fontfes propres expreffions)

un fanfaron chargé de mifère & de gale, qui voulait lui em-

prunter de l'argent & cherchait un nid pour y mourir. »

Cette conduite d'Erafme, qui craint de fe rendre fufpedl

aux cathoUques, infpire à Hutten un hbelle fanglant, ou

il le flétrit, dans des termes qui nous donnent la mefure

(i) Un historien du Réformateur, « tate Germanise, contra pensionum

Jos. Cochlœus le déclarera V. Hutte- « quœftus, & citationum vexationes

« nus , nobilis familice & acerrimi « fcripferat, non folùm carminé, ve-

<t ingenii, priufquàm Lutheri nomen « rùm etiàm folutâ oratione vehe-

« orbi notum elTet, multa pro liber- « mens... n [In actib. Luth.)
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& le ton des aménités^ des honnêtetés littéraires qui

avaient cours parmi les écrivains du xvi^ fiècle.

L'évêque force les magillrats d'éloigner cet ennemi; il

fe retire à Mulhoufe, où le clergé excite une manifefta-

tion contre lui. Contraint de fe réfugier à Zurich, il fe

préfente courbé par la maladie & la fouffrance, mais

toujours impaffible & réfigné. L'intrépide Zwingli marche

à fa rencontre^ l'aborde en s'écriant : « Le voilà donc ce

deftruéleur, ce terrible Hutten ! lui que nous voyons fi

affable pour le peuple & pour les enfants ! Cette bouche

d'où fouffla fur le pape ce terrible orage, elle ne refpire

que douceur & bonté ! . . . »

Ulric ne jouit pas longtemps du repos qui s'offre à lui :

tant d'épreuves, tant de fatigues ont épuiie fon corps ; il

s'éteint à Fâge de trente-cinq ans ( i ^'24), dans la petite

île d'Uffnau, lituée à fextrémité du lac de Zurich. Le

pafleur Schnegg, qui exerçait la m.édecine, lui prodigue

les derniers foins, reçoit fon dernier foupir. Sa fermeté,

fes convidions ne l'abandonnent pas au moment fu-

prême. Sentant approcher la mort, il affemble fes forces

pour écrire une lettre d'adieu à fon ami Eoban Heff :

« La dejlinée va cejfer de me pourfuivre j mon unique confo-

laiion ejî que fai un courage égal à mes malheurs T^f~
père que Dieu réunira un jour tous les amis de la vérité, dif-

perfés à cette heure dans le monde, & quil humiliera nos

ennemis!... »

C'efl en vain que fur les lieux j'ai cherché naguère la

tombe où il repofe 3 aucun monument n'indique la terre

qui recouvre fa cendre ; mais, par un contrafle bizarre,

par une étrange fingularité, un cénotaphe efl élevé dans

les murs du couvent de Notre-Dame d'Einfieldeln à l'en-

nemi le plus implacable des moines.
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Erafme excepté^ tous fes anciens amis payèrent un

tribut de regret à fa mémoire. Suivant l'ufage du temps,

des poéfies élégiaques, des épitaphes, des diftiques célé-

brèrent fes louanges ; ils font confervés dans les recueils

des poètes de la renaiffance.

Pour achever cet aperçu hiftorique, il nous refte à rap-

peler quelques-unes des œuvres qui ont valu à Hutten la

popularité, la réputation dont il jouit dans toute l'Alle-

magne, où fes produélions n'ont rien perdu de la faveur

qui les entoura à leur naiffance. Le protellantifme a

trouvé en elles les motifs qui expliquent à fon gré &
juftifient la réforme : la polémique, la controverfe ont

puifé dans ces écrits la plupart des matériaux, des argu-

ments, des attaques, commentés & reproduits fous mille

formes diverfes, le fond reftant toujours le même.

C'efl comme poète que Hutten a débuté dans la car-

rière des lettres. Arrêtons-nous quelques infiants fur fes

œuvres poétiques
5

plufieurs font remarquables , on ne

peut cependant accepter fans difcuflion, fans contrôle,

tous les éloges de fes admirateurs (i).

(i) Parlant de Hutten, G. Fabri- « Decus & litterarum columen. CB.

cius a dit : « Pirlielmer.) Ad eruditionem non

Huttenus mufas femper, martemiiue fecu- a parvam, acumenquoque & feflivum

[tus
(, imprimis ingenium ad poëticem

Gloria mBfanam^gloriaMartiserat.
^, ^^^^^ (ficùt variis carminibus, &

(i) Joac. Vadianus le défigne par « aliquot etiam lepidiffimis dialogis

ces mots: « Poeta tàm ingenii fecun- « declaravit) adjunxit.(T/ieoi. fîe:^a.)»

« ditate quàm majorum ciaritudine Enfin, Erafme lui-même s'eft exprimé

« famigeratus. » ainfi qu'il fuit: « Capiebar deliciis

D'autres l'appellent: « Mufarum & « Hutteni... Graciofus homo, profâ&

« gratiarum Hierophanthes incom- « carminé latine & Germanicè elo-

« parabilis
; poëta eximius fed flilo « quens fat fplendoris &. copias prœ-

o acer; vir facundiâ excellenti & fa- « ftat Huttenus in oratione folutâ; in

« cilitate in poëmatis propè divinâ. « carminé felicior erat... »
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Les poéfies d'Ulric font fort nombreufes^ publiées

d'abord ifolément^ elles touchent à des fujets très-variés
5

elles ont paru dans iplufïems feleâa poedca avant d'être

réunies en un corps d'ouvrage.

La première pièce : cArs verfificandi; de c4ne verjijîca-

toriâ, date de ifi 15 l'auteur n'avait que vingt-trois ans.

C'eft un gracieux poème didadique fur les règles de la

verfification latine ; de grandes difficultés font vaincues

avec bonheur dans ce travail technique où la valeur des

lettres^ des fyllabes, des mots efl: étudiée fuccefîîvement.

La prononciation^ le fens, la portée des voyelles & des

confonnes, félon l'arrangement, la difpofition qu'elles

préfentent, font établis par des leçons & des exemples

heureux. Des préceptes^, des obfervations qui frappent

la mémoire, marquent le rythme, la mefure calculée, les

lois qui doivent caraélérifer les vers, fuivant leur nature

& leur fyflème. L'enfemble de cette compofition elt très-

ingénieux 5 il n'eft pas étonnant qu'à cette époque de

réfurredlion de la littérature latine, elle ait commencé la

réputation de l'auteur.

Je pafle fous filence les Carmina juvenilia, élégies,

plaintes, fatires, épîtres, par lefquels, dans fa misère, il

remerciait fes bienfaiteurs ou fes hôtes, payait leurs fer-

vices, ou bien il fe vengeait des infultes, des affronts.

Prsetereà Huttemim quis jàm non novit « armorum glorià prœflans fuit.

[Erafmo . — ,

Laudatum
;
quo laudari fit gratia fido,

(^"'^- ^'^'^- Boifardus.)

Jupiter ore veUt... Nous pourrions multiplier ces cita-

Œob. HeJTus.-)
^'°"^ flatteufes, mais il nous fuffit de

rapporter le jugement de ces littéra-

Bpoëta in omni génère artiumSidif- teurs diflingués, bien compétents,

f ciplinarumeducatuSjMinervâduce, quoique l'efprit de parti n'ait pas été

« & magiflrâ litterarum pariter, & étranger à leurs opinions.
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des mauvais procédés de ceux qui, comme les Loffius,

blefTaienc fon amour-propre & fa dignité , toujours

prompte à s'irriter.

Je voudrais qu'il me fût permis d'analyfer le poème,

imprimé tant de fois fous le titre de : Vir bonus : Carmen

emunéiijjlmum mores hominum admodùmjucuniè compleéiens.

C'eft un cours de morale, c'cfl une ligne de conduite

tracée par l'homme de bien qui la di6le lui-même. Il ex-

prime en beaux vers les principes, les fentiments, les

vertus qui élèvent & purifient l'âme, les paffions qui la

dégradent ou la tourmentent. Le philofophe ici em-

prunte le langage du poète.

Afin de capter la bienveillance de l'empereur Maximi-

lien, dont il foliicitait quelques fecours, Ulric, en if 14,

lui avait inutilement dédié l'ouvrage : Epigrammawm li-

hellus. C'eft une coUeélion non-feulement d'épigrammes,

mais de fatires, de maximes, d'odes, de dithyrambes,

où les traits les plus délicats, les faillies affaifonnées d'une

gaîté vive & piquante, fixent, d'une manière fouvent

imprévue, les efprits les plus fins ou les plus difficiles.

Je ne note que pour mémoire les chants : Ve Tifca-

turâ Venetorum heroicum ; zMarcus, heroicum ; "De non de-

generijfam Germanorum; Epijîola Iialice ad Sfaximilianum

imperatorem. Toutes ces pièces font empreintes du pa-

triotifme le plus pur, de l'indignation la plus fincère contre

les ennemis de l'empire & de fa fuprématie.

Parmi les compofitions nées des circonftances, infpi-

rées foit par les événements de l'époque, foit par les épi-

fodes de la vie de Hutten, je citerai le long poème où

l'empereur efl follicité de pourfuivre la guerre contre

Venife. Il y a dans cet écrit une facilité, une vigueur qui

le recommandent à fattention, & même à l'admiration
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des gens lettrés. Mais un poème dans lequel Uiric a

prouvé, plus que partout ailleurs, la foupleflTe, Thabileté

de fon génie, eft le panégyrique de l'archevêque de

Mayence : In laudem cAlberri Tanegyricus. Ce prélat, inf-

truit & libéral, avait attiré à fa cour, protégeait, malgré

une vive oppofition, les hommes de la nouvelle école,

les promoteurs de la renaifîance. Si toutes les formules

de la flatterie la plus exagérée femblent épuifées dans cet

éloge, nous favons que ces louanges n'étaient pas défin-

téreflees^ nous connaiffons leur valeur & leur caufe.

Par compenfation, nous trouvons exaltés les fentiments,

les élans de l'âme & du cœur, les mieux fentis & les plus

chevalerefques. L'amour de la patrie & de la liberté,

l'éloge de fAllemagne entière y occupent une large place.

Dans cette œuvre qui de prime abord femblait ne de-

voir être qu'un fimple hommage rendu à fon bienfaiteur,

ell introduite une exhortation à fes compatriotes pour

entretenir les idées d'indépendance & d'union, pour les

encourager à réfifter aux ennemis du dehors, aux étran-

gers, ôc au dedans, à s'affranchir de la tyrannie des ro-

manifteSj, à fecouer le joug de ces moines rétro-

grades, oppofés aux faines études, aux fciences, feules

capables de faire le bonheur & la gloire de la Germanie.

Plus de quinze cents vers font confacrés au développe-

ment de cette thèfe.

Dans un autre genre, on ne peut rien lire de plus pi-

quant que la fatire burlefque : Ovrcg. U^emo : feu fatyra

de ineptisfœculi Jiudiis & verœ eruditionis comempm.

C'efl Nemo (Terfonne) qui parle, pafîè en revue tous les

méfaits dont on faccufej la plaifanterie repofe fur un jeu

de mot : Terfonne eft: coupable, Terjonne nef coupable,

C'efl Terjonne qui eft chargé de toutes les fautes qui fe
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commettent, de tous les vices qui fe produifent; Terfonne

n'a jamais rien fait; c'eft le malheureux Terfonne qui a

tout fait. De cette oppolition refîbrtent les contraires les

plus fpirituels. Cette pièce, en vers élégiaques, & furtout

la lettre qui lui fert d'introduélion, défend la caufe des

lettres contre les théologiftes & les bartholiftes ; ce font

des documents très-utiles pour l'hiftoire de larenaiiTancej

ces vers firent grand bruit, furent attribués à Erafme; mais

Hutten, ne voulant pas qu'on lui dérobât fon œuvre,

réclama la paternité.

Un nombre inouï d'éditions furent publiées; une des

premières a pour titre : C^emo : faceûjfimum. ac fejiivijjîmum

carmen. Elle a été traduite en français : Les grands &
merveilleux faits de U^mo, imités en partie des vers latins

d'Ulrich de Hutten & augmentés par P. S. oA. Lion zMacé

'Bonhomme, in-8.

J'accorde une mention toute fpéciale au triomphe de

Capnion : In triumphum Joac. %euchlin, aliàs Capnionis,

Encomion. C'eft un des monuments Httéraires les plus

curieux du temps.

Reuchlin, célèbre par fon érudition & fon éloquence,

qui jouit encore de la réputation d'un des hommes les

plus favants de fon fiècle, avait été cenfuré, perfécuté

par les dominicains, les moines de Cologne, accufé de

foutenir les Juifs lorfqu'un édit avait ordonné de faifir,

de brûler tous leurs livres (excepté la Bible), comme

contraires à la religion & à la foi chrétienne. L'illuftre

profelfeur, ayant eu le courage de défendre les droits

imprefcriptibles de la propriété, avait relevé les divaga-

tions, l'ignorance, l'afluce defesadverfaires. C'était une

querelle de liberté de confcience ; Fufchs, Erafme, Budé,

Peutinger, Mélanchton, &c., embraiïerent le parti de
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Capnion. Hutten fut ardent entre tous; rien ne lui

coûta, ni les voyages à Rome, ni les courfes en Allema-

gne, ni les pamphlets, ni les fuppliques à l'empereur.

Reuchlin, condamné par une commifîion eccléfiaftique,

en appela au pape, quifufpendit le jugement. C'eft dans

ces circonllances que parut le Triumphus Capnionis. Dans

cette étrange compofition éclate une énergie brutale,

primefautière, explofion d'une âme ulcérée 6c frémif-

fante. Toutes les pafTions femblent s'y être donné rendez-

vous. Un chant de liberté, un appel à l'affranchiflement

de l'efprit humain retentiflentàcôté d'un cri de vengeance

& de haine. L'ironie la plus mordante frappe à coups re-

doublés fur les théologiens fcholaftiques, les tomifles,

les frères prêcheurs, le clergé obfcurantin. Leur arro-

gance, leurs menfonges, leurs ridicules, leurs vices, réels

ou fuppofés, font flétris avec une indignation, une âpreté

auxquelles la poélie prête fes plus rudes accents. Plus

loin, la fcène change, d'autres émotions s'emparent de

l'auteur, lui fournilfent les infpirations les plus tran-

quilles 5 il étale les charmes, les douceurs de la fcience

& des lettres, conviant la jeune Allemagne à fe ranger

fous leur bannière; elles doivent faire la force & la gran-

deur de la patrie, comme elles afliirent la gloire de Cap-

nion, dont elles ont affermi le triomphe. Puis vient la def-

cription de la pompe triomphale, oii, comme dans les

cérémonies antiques, les ennemis font cortège, font en-

chaînés au char du vainqueur. A leur palfage, Hutten

les défigne, les infulte, grave à leur front la marque de

fa colère ou de fon mépris. C'efl: une puiffance d'ima-

gination, une variété de tableaux, une chaleur de co-

loris qu'on ne rencontre véritablement nulle part.

Il efl à craindre que ces lignes ne foient infuffifantes
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pour faire apprécier les beautés de ce poème, dont l'arran-

gement Ôc les détails ne peuvent être rendus par l'analyfe.

Comme fi pour accabler fes adverfaires, ce n'était point

aflez de la plume maniée comme un glaive, Ulric a joint

au texte des eftampes, des caricatures, des portraits, pour

parler aux yeux, faire mieux comprendre les allufions,

les allégories.

La guerre une fois déclarée, il ne mefure plus fes atta-

ques 5 elles font inceifantes, revêtent tous les caraélères :

il les appelle inveâives, imprécations, apojirophes. Toutes

les formes lui font bonnes, pourvu qu'elles lui permet-

tent d'atteindre fon but; il s'adrefîe à toutes les claifes,

écrit pour les lettrés & pour les ignorants. Ces chants

frénétiques, révolutionnaires, allemands & latins, font

refiés populaires en Germanie 3 ils s'y répètent encore
;

plufieurs font claffiques dans les écoles proteftantes.

Bornant ici ce que je voulais dire fiir les œuvres du

poète, j'arrive à la critique : elles ne méritent peut-être

pas tout le bien qu'en ont dit fes contemporains, les Al-

lemands, appréciateurs éclairés fans doute, mais un peu

trop prévenus en faveur de leur compatriote, de leur co-

religionnaire.

Poète agréable & facile, connaifl^ant à fond les claf-

fiques, il a fu mettre à profit fa vafi:e érudition ; les ré-

minifcences font nombreufes; fes vers fréquemment

font durs
_,
malgré une certaine élégance, entortillés,

obfcurs même pour quiconque les lit pour la première

fois. Ce défaut peut être rapporté autant à la manière

de l'époque qu'à l'origine, à l'éducation germanique de

l'auteur. On efi: heurté fans ceiïe par des tournures alle-

mandes. Si l'infpiration, la verve & l'originalité débor-

dent, le goût, la correélion laifient à défirer, l'harmonie
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n'eft pas foutenue 3 il y a plus de chaleur & d'aifance

que de diftindion & de nobleiïe. Hutten tourmente,

délaie^ ou répète fa penfée. Il femblej dans beaucoup de

paflages^ s'être moins préoccupé de la mefure & du

rythme que de l'effet que fexpreffion eft deftinée à pro-

duire. On dirait qu'il tient moins à plaire qu'à furprendre.

Ce défaut de foin, ces idées préconçues ne rendent pas

très-rares les fautes de quantité : des vers faux accufent

des négligences impardonnables. Les termes barbares,

fcholalliques, facétieux, nuifent à la clarté du difcours,

qui devient encore difficile à fuivre par la reproduélion

d'une foule de proverbes dont nous n'avons plus l'intel-

ligence bien nette. Dans le principe, lorfqu'on n'en pof-

fède pas la clé ou le fecret, fon llyle allégorique ou

figuré demande une grande attention, un travail férieux

pour être compris. Plufieurs de fes contemporains font

plus châtiés, plus polis, ont mis plus d'art & plus de fé-

vérité dans leurs poélies. « Cefi avec juflice, a écrit le

père Niceron, que Hutten na Jamais pris le nom de poète,

quoiqu'il aimât àfe voir repréfenté avec la couronne de laurier

quil avait reçue des mains de ÏEmpereur. »

Je pafTe à l'examen, à l'étude de quelques-uns de fes

ouvrages en profe latine ; ils offrent les mêmes qualités,

les mêmes imperfeélions 5 ils ne font pas exempts de fo-

lécifmes, de barbarifmes même; un abus regrettable de

néologifme les dépare. Je partage toutefois l'avis de ceux

qui préfèrent fa profe à fes vers ; elle eft pleine d'éclat &
d'abondance, ne laifTe jamais bâiller le ledeur, tenu en

haleine, captivé par un prodigieux favoir, une fécon-

dité, une animation qu'il a le talent d'unir admirable-

ment. De telles œuvres ne fentent ni la prétention ni la

recherche 3 elles paraiffent réellement le fruit d'une na-
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ture enthoufiafte ôcfpontanée. Je me réferve d'en fournir

quelques fpécimens.

Nous ne faurions pafler fous lilence un fervice dont les

lettres lui font redevables. Il a eu le bonheur, en fouil-

lant de vieux manufcrits abandonnés, de découvrir

deux livres inédits de Tite-Livej il les a édités avec

des notes, des éclairciffements 6c des commentaires,

preuves de fon érudition judicieufe.

Quoiqu'on ne partage ni les principes ni les opinions

de Hutten, il efl impofTible de contefler fhabileté avec

laquelle il fait les faire valoir. Les refîburces de fon ef-

prit font inépuifables 5 il a le privilège de revenir fur le

même fujet fans trop fatiguer le ledleur. Témoins fes pre-

miers écrits politiques, fes difcours contre le duc Ulric de

Wurtemberg, meurtrier de fon coufin Jean de Hutten.

11 compofe cinq harangues pour provoquer l'indignation

de l'Allemagne. Jamais le defpotifme, la félonie, le

crime m'ont été repréfentés fous des traits plus odieux.

Ces révélations viennent, comme des coups de tonnerre,

ébranler les paiiibles habitants de l'Allemagne, détruire

leur foi en la fagefle des princes qui les gouvernent. Ces

fanglantes hifloires, ces dramatiques récits pénètrent

dans les plus humbles chaumières, où ils fe racontent

encore fous forme légendaire durant les foirées d'hiver.

Comme dernière expreiîion de fa colère, Hutten com-

pofe le dialogue : Thalarifmus . C'eft un entretien de Pha-

laris & du duc de Wurtemberg defcendu aux enfers pour

le confulter. Voici un fragment, de la fcène : Phalaris,

après avoir été inflruit des caufes de cette vifite & des

circonftances horribles de l'aflalTmat du jeune comte,

félicite fon difciple nouvellement arrivé.

« Vraiment, je n'ai jamais fait auffi bien. Je mettais à
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mort foit ceux qu'on me dénonçait comme des confpira-

teurs, foit ceux que mes fimples foupçons me défignaient.

Sur ce pointj jefuis dépaffépar un tyran encore novice
5

quelles louanges ne te font pas dues ! . .

.

Le tyran. — J'allai plus loin : un chevalier de grand

renom s'étant apitoyé fur le fort de cette vidlime, ayant

ofé déplorer le meurtre d'un innocent, je le tuai.

Phalaris. — Oui, punir la pitié, c'efl bien là le de-

voir d'un tyran. Mais perfonne n'effaya-t-il de venger ces

deux crimes ?

Le tyran. — Je fus bien menacé, ma prudence me
soutint : au moment du danger & de la guerre, je con-

fentis à une paix honteufe
5

je promis d'exécuter fes

conditions
;
je fignai un traité

5
je pris des témoins 5 ôc

maintenant que l'ennemi efl: éloigné, je n'obferve aucune

des conventions pafTéesj je tourne le dos à ceux qui par-

lent de bonne foi.

Phalaris. — Un tyran n'eftpas complet s'il n'eftpas

perfide.

Le tyran. — Pour me venger de mes ennemis, je

prépare la guerre
5
pour la déclarer, au début, j'agirai

honnêtement en apparence. J'ai enrôlé de nombreux

chevaliers, attirés par de magnifiques largeiTes 5 je mets à

leur tête les hommes les plus corrompus qu'on puifîe

rencontrer, & qui pour cela me font chers. J'ai confiance

en quelques-uns 5 la défenfe d'une mauvaife caufe une

fois entreprife, on ne l'abandonne pas facilement ; ils fe

fentent déjà coupables; ils comprennent qu'ils ont mé-

rité la haine univerfelle. Je veux venger l'ennemi par

l'ennemi en les expofant au danger. Pour les honnêtes

gens qui font encore avec moi, je les réferve au fupplice .

Si la vi(5loire me favorife, je ferai couler le fang à flots, je
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livrerai à la torture mes ennemis, mes auxiliaires, mes

amis; mais je fuis venu à toi pour apprendre ce qu'il faut

faire dans ces circonflances. »

Les deux perfonnages difcutent enfuite fur tous les

raffinements de la cruauté, fur tous les genres de tour-

ments inventés par la tyrannie, & s'arrêtent aux plus

horribles. Après cette énumération, « Parle, dit le dif-

ciple de Phalaris, as-tu encore quelque confeil à me

donner ? »

Phalaris. — Avant tout, fois convaincu qu'il n'y a

point de Dieux 3 adore la cruauté, regarde la tyrannie

comme le fouverain bien. Plus une vidlime fera honnête,

plus elle fera innocente
,

plus elle devra te paraître

odieufe, plus tu auras hâte de t'en défaire. Il faut infpirer

la terreur ; mais il convient auffi d'avoir foin de te con-

cilier quelques hommes par des bienfaits, afin qu'ils chan-

tent tes louanges dans le peuple. Pour cela, il faut ré-

pandre à profufion fur eux les biens que tu enlèveras à

d'autres. Attache-toi auffi des dénonciateurs quipuiffent

t'inflruire des converfations intimes , de l'opinion de

chacun fur ton compte. Dans toutes tes allions, qui ne

feront que crimes & injuflices, revêts les apparences

d'une certaine honnêteté pour couvrir ta conduite qui

pourrait fembler coupable. De cette façon, il on ne te

voit pas faire le bien, on ne fera pas perfuadé que tu ac-

complis le mal. Fais auffi de temps en temps quelque

chofe d'habile, de grand, de jufle & de pieux. Une

bonne adion venant de toi, une fois divulguée & re-

connue, effacera le fouvenir de bien des crimes. Si,

malgré toutes ces manœuvres, le péril eft imminent,

n'héfite pas, aie recours à un moyen déjà bien des fois

employé en Allemagne ; ameute la populace qui ne re-
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fufe jamais de marcher ; rattache à ta caufe cette tourbe

miférable &j dans une crife fuprême^ accorde-lui le pil-

lage des biens des prêtres & des domaines des riches.

Si l'argent te manque pour ta dépenfe^ empare-toi des

vafes facrés, dépouille les églifes^ vole les prélats ; mais

en jurant de tout reftituer en des temps meilleurs. Quant

à tes plaifirs & tes jouifTances^ fi déformais tu aimes la

femme d'un autre & qu'il refufe de te la céder^ dé-

barralTe-toi du mari 5 mais cette fois, en fecret, qu'on

ne puifle pas foupçonner que c'efl toi qui l'as tué.

Un avis encore : il ell de ton intérêt de répandre le

fang ; de femer la difcorde dans la Germanie 5 de fpolier

les Suèves tes fujets 5 de chercher partout à perdre les

gens de bien 5 de n'accorder ni paix ni trêve, & de com-

battre l'Empereur lui-même..... »

C'efl par de tels difcours, femés à profufion en Alle-

magne, qu'Ulric triomphe de fon ennemi.

Il affeélionnait dans fes pamphlets la forme du dia-

logue comme plus faifiiTante; il a excellé dans ce genre.

L'hiftorien-préfident de Thou le regardait comme l'égal

de Lucien (i), fi même il ne lui était pas fupérieur.

On peut confidérer comme un modèle le dialogue :

Febris, où Hutten s'entretient avec la fièvre qui ne celTe

de le tourmenter 5 il la prie d'aller fe jeter fur d'autres

perfonnes plus en état, plus dignes que lui de la

nourrir (2). Cette pièce, très-cauftique, ainfi qu'une fe-

(i) Cujus élégantes admodum dia- Jac. Aug. Thuanus. {Lib. XIII,

logi nec Luciani acumini cedentes, ex hijh ad ann. i5!)4-)

immaîuro doâi aque ac firenui viri (2) Hutten pouvait bien- faire delà

obitu, quajl parvœ tabulée ex magno fièvre unperfonnage, lorfque les Ro-

naufragio, fuperfunt , & hodiè mira mains en avaient fait une déeffe, com-

cumfuavitate ab aquis rerum œflima- me on peut le voir dans la curieule

toribus leguntur. differtation de l'abbé Greppo, inférée
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condcj où le valet de Hutten fe joint à la converfation,

efl fort ingénieufe. Les malices^ les allufîons, les médi-

fances, les reproches le plus finement exprimés ne font

pas épargnés aux prélats & aux hommes d'églife, comme
on va en juger par les extraits qui fuivent :

« Hutten.— Pars, hôtefle infupportable ! M'entends-

tu ? Pars_, pars, vas-t-en !

La fièvre. — Mais au moins l'humanité, l'ancienne

coutume des Germains te fait un devoir de défigner à

celle qui te quitte un endroit où elle puifTe recevoir

l'hofpitalité. Je t'en fupplie, au milieu de l'hiver je ne

fais où tourner mes pas. Sois mon guide, mais conduis-

moi chez quelque voluptueux, riche, puiffant, qui ait

des chevaux, des ferviteurs, des courtifanes.

Hutten. — C'ell précifément l'hôte chez lequel je

te mène. Tiens! c'eft là qu'habite, avec une fuite nom-

breufe, un cardinal de J. Sixte 5 il eft venu de Rome pour

nous demander de l'argent. Allons, inftalle-toi ! Il re-

pofe fur un manteau de pourpre, mollement couché fur

de nombreux couffins ; fes plats font d'argent, fes coupes

font d'or. Il dédaigne nos perdrix & nos grives, difant

qu'elles n'ont pas la moindre faveur 5 il verfe des larmes

en buvant nos vins 5 il foupire après l'Italie 5 il demande

le Curfîque. C'efl pour cela qu'il nous traite de barbares,

qu'il nous appelle ivrognes 5 nos mets, pour lui, font fans

délicateffe.

La fièvre. — Tu chantes pour une fourde : il efl

maigre, frêle, grêle, épuifé. C'eft un nouveau cardinal

avec des remarques par M. Péricaud XV, pag. 114. Notes, pages 266 &
aîné, dans la favante traduftion de fuiv.)

rOâavius de Minucius Félix, (chap.
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qui a vieilli dans les rangs fubalternes. Il était encore, il

n'y a pas longtemps, au nombre des frères, & même des

frères lais -, il dîne avec trois oboles. N'ai-je pas vu fou-

vent fon cuifinier revenir du marché avec une demi-

once de viande. Comment me traitera-t-il , lui qui

nourrit & habille fi mal fes ferviteurs ? Il n'y a chez lui

de douceurs & de bien-être que pour lui-même
j
je re-

fufe (i).

HuTTEN — Hé bien ! voilà ton affaire : vas chez ces

prêtres qui ont une table fomptueufement fervie.

La fièvre. — Non, les uns me tiennent à l'écart par

leur parefle, les autres ne fe livrent qu'aux exercices cor-

porels. Si tu ne m'indiques pas un afile digne de moi,

j'aurai garde de te quitter.

HuTTEN. — Alors, je te ferai combattre par des mé-

decins en qui j'ai la plus grande confiance.

La fièvre. — Ah! les médecins! comme fi je ne

connaiffais pas tes idées, à toi qui aimerais mieux fouffrir

toute une année, plutôt que d'avaler un grain de rhu-

barbe ou deux fcrupules d'hellébore. Tu iras peut-être

chercher ce médecin qui, trouvant un grain d'avoine

dans l'urine d'un malade , penfa qu'il avait mangé un

cheval.^

HuTTEN.—Dans ce cas, fi tu veux des hommes gras,

bien repus, dont la table foit excellente, le lit tendre, le

(i) Hutten fignale ici le cardinal mands l'accufèrent d'avarice& de tous

Th. Cayetan , légat de Léon X en les travers d'un parvenu. Ulric fe fait

Allemagne; il avait commencé par ici l'écho des calomnies dont le car-

être dominicain. Sa miffion était de dinal était chargé. Il avait montré

rattacher Luther au Saint-Siège, avant cependant dans fes négociations une

que ce novateur eût confommé fa fé- fageffe qui honore fon caradère.

paration ; il ne réuffit pas. Les Aile-
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repos bien doux, entre chez ces chanoines qui ont en

abondance tous les biens de la terre 5 ils ne font point

en garde contre toi, ils fe moquent des médecins, fe

tiennent couchés la plupart du temps, ou bien fe livrent

aux délices du bain; ils donnent fouvent de grands

repas, s'enivrent, paffent enfuite les nuits au fein des

plaifirs. Ce régime engendre chez eux des fatigues d'ef-

tomac & bien d'autres maux,

La fièvre. — Oui, voilà les perfonnages qui con-

viennent à la fièvre 3 mais fi telle efl leur vie, je crains

que mille maladies ne m'aient précédé, & qu'il n'y ait

plus une bonne place pour moi.

H UTTEN. — Sois tranquille : ils ne font pas tous va-

létudinaires. Je connais, entre autres bien portants, un

certain Curtifanus qui, défireux de vivre ici dans les

plaifirs, s'eft attaché à la cour d'un cardinal pour jouir

de toutes les voluptés.

La fièvre. — Boit-il beaucoup & fouvent? Se fert-il

en abondance, pour affaifonner fes mets, de poivre,} de

cannelle & de gingembre ? A-t-il des lits, des tapis, des

matelas, des oreillers garnis de plumes? Mange-t-il des

poilfons achetés à grand prix? Aime-t-il les faifans, les

perdrix ? Trouve-t-il l'hiver long parce qu'il attend les

afperges ? Eft-il prodigue ? A-t-il des muficiens, des pa-

rafites, une maîtreffe qui puiffe me foigner?...

H UTTEN. — 11 poffède tous ces goûts, toutes ces

habitudes ôc bien d'autres encore

La fièvre. — J'y cours ; mais j'ai bien peur qu'avec

de telles difpofitions il foit incapable de me fupporter

longtemps. »

Ces citations écourtées ne donnent pas, j'en ai la
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crainte, une idée bien exade de la fatire, qui perd beau-

coup, n'étant pas lue dans la langue latine, où les inter-

rogations, les répliques, le comique ont une vivacité,

une fouplefle, un à-propos qu'il eil difficile de rendre en

traduifant.

Un autre travail qui accrut la renommée d'Ulric efl: le

dialogue : zMifaulus, de oAulâ, defliné à décrire la condi-

tion & les mifères des courtifans. On y rencontre autant

de verve originale , mais plus d'atticifme & d'urbanité

que dans les autres écrits. Il offre moins de véhémence,

plus de réflexion; le temps femble y avoir apporté le

calme. Mais il faut remarquer que ce dialogue ne fert

plus à exhaler une vive douleur, à flageller des ennemis,

il regarde, intéreffe furtout un public d'élite; il laifl^e

un libre eflxjr à la finefle d'obfervation de l'auteur, fait

briller les grâces de fon efprit qui raifonne & critique

avec une parfaite convenance. Suivant les paroles de

J. Burckhard louant ce travail : «C'eft ainlî que Socrate

& Adimante devaient caufer familièrement, difl^erter

avec fagefle dans les foupers de Platon (i). »

Avant d'entrer en matière, Ulric demande à fon ami,

Henry Stromer, fî ce n'efl; point une chofe périlleufe que

de parler de la vie de la cour dans le palais des princes aux-

quels on n'efl pas fur de plaire, mêmelorfqu'on les flatte.

c( Ne vais-je pas exciter la colère, la rage des courtifans?

Courtifan par ma polition, je m'expofe à blefl"er la cour

à la cour même. As-tu préparé tes remèdes pour calmer

(i) Dix ou douze éditions épuifées « Lufus perurbanias & facetus. »

dans l'efpace de quelques années, té- c'eft ainfi que s'exprime un auteur

moignent de la faveur exceptionnelle contemporain dont les opinions ont
qui accueillit cet ouvrage . trouvé de nombreux échos .

« Res efl: nova, tes eftjucunda;
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leur fureur? Je crains fort que, malgré toute ta fcience,

tu ne fois pas aflez grand médecin pour apaifer leurs

paffions3 j'ai bien peur que le prix de cet amufement ne

foit de me faire arracher les yeux & rompre les os...

« A la cour, perfonne ne fait & ne veut favoir ce qu'il

eft, ce qu'il a été, ce qu'il peut être. Dans ce milieu, la

tranquillité, la paix ne régnent jamais ; il n'y a qu'agita-

tion, défordre, tumulte 6c clameurs. Les exercices d'équi-

tation, le henniiTement des chevaux, le bruit des chars,

le fon des trompettes, l'éclat des armes à feu, les ap-

plaudilfements, les concerts, les danfes, tous les plailirs

réunis permettent-ils d'efpérer que je pourrai être com-

pris, que je trouverai un homme ? Non ! Il ne faut pas

fonger à convaincre. Je cède cependant à ta volonté : tu

m'exprimes auffi le défir du grave Peutinger, du favan t

Spiegel, de l'érudit Stabius : c'eft à eux, c'eft à toi que je

veux plaire ; c'eft votre amitié que je recherche ; c'eft

vous qui formez la véritable cour, celle qui feule eft

agréable à notre prince Albert, à ce proteéleur éclairé

des lettres, qui défend le vertueux Capnion, <5c appelle

auprès de lui Erafme, dont il accompagne toujours le

nom d'un titre honorifique. Dans cette cour d'élite,

choifie, objet de fa prédileélion, on eft libre, les chofes

fe paffent dignement 3 il m'eft donc permis de dire ce que

je penfe. Mais, pour défarmer la haine & l'envie, je dois

ajouter que ce dialogue eft un badinage léger, où quel-

ques-uns toutefois pourront bien fe reconnaître comme
dans un miroir. »

Après ces explications, où un compliment au car-

dinal eft inféré pour lui fermer les yeux fur les hardielTes

qu'il va lire, la converfation débute ainfi :

C A s T u s .— « Non, le proverbe n'eft pas faux : l'habit
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fait l'homme. Combien tu me plais fous ce riche coftume !

Mis AU LUS. — Pourmoi^ je me dételle ainli, & je lou-

pire après mes limples vêtements d'autrefois.

Castus. — Que me dis-tu là! Tu préfères tes an-

ciens habits crafîeux à ces vêtements pleins d'élégance ?

MisAULUS.—Je préfère la liberté à la fervitude. Vêtu

de drap groflier, j'étais libre & je ne le fuis plus^ puif-

que je me fuis donné à un maître. Comprends donc^

cette étoffe de foie accufe la moUelfej marque une vie

indigne de fhomme. La chaîne d'or que je porte au

cou eft le ligne de l'efclavage 5 dès que je me fuis réfigné

à faire partie de lamaifon d'un prince^ j'ai pris le fymbole

de la fervitude.

Castus. — Où veux-tu en venir .^ Quels propos ab-

furdes ! Ils font efclaves , ils font captifs ceux qui font

admis dans la cour des princes ?

Misaulus. — Oui, & de la manière la plus trifle, la

plus miférable du monde ! Bien plus, ils font aufïï exilés
5

car, que veut celui qui nous couvre de ces habits éclatants,

linon nous éloigner à jamais des vrais, devoirs de la vie ?

Les dieux veulent bien m'accorder encore la faveur de

fentir que je ne fuis pas libre, que je ne fuis plus un

homme, mais le plus malheureux des prifonniers. Plût

au ciel que j'eulfe préféré laver les légumes avec Dio-

gène, plutôt que de fuivre Ariflippe dans les fellins

royaux ! Ma trifte condition, qui te paraît lî belle, va me
priver bientôt du bonheur de m'entre tenir avec un vieil

ami que je n'ai pas vu depuis plufieurs années. A fept

heures, il faudra me rendre à l'appartement du prince
5

l'ordre ell de le fermer. Je ferai peut-être retenu durant

plufieurs heures pour remplir les devoirs de ma charge,

attendre fon commandement, interdire l'entrée à un im-
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portun
5
je ne m'appartiens plus^ je dépends d'un figne

de mon maître : & ce n'efl pas indigne de fe précipiter au

bruit d'une fonnette, terrifié comme par un coup de

tonnerre ? d'être planté à la porte^ d'attendre avec an-

xiété un ordre, d'épier un mouvement de tête, un figne

de doigt? Ce n'ell pas trifte de ne pouvoir difpofer de

fian temps, de n'avoir pas un réduit qui vous appartienne,

de vivre aux dépens d'un autre, de pâlir, rougir ou fuir

à Fafpeél: d'un prince, d'être interdit, de craindre fans

ceflfe, d'être obligé de feindre ou de diffimuler beaucoup

de chofes, de fléchir le genou, avoir toujours la tête nue

en fervant ou en fuppliant, de n'être jamais dans fon

droit, d'être attentif à ne rien faire ou ne rien dire qui

puifle bleffer, à taire ce que l'on penfe pour calculer ce

qui convient ? Ce n'eft pas humiliant d'avoir foin d'être

toujours de l'avis d'un maître, de le flatter, d'être dans la

néceffité de s'oublier conftamment foi-même pour s'oc-

cuper des autres, en fouflrant beaucoup de faire fouffrir

autrui, d'agir contre fa nature & fa volonté pour fe con-

former à celle d'un étranger?...

C'eft un océan de maux que je traverfe -, ceû une

mer impétueufe, aux flots agités, fourde, perfide, infi-

dèle, inconftante , toujours troublée, en fureur, dan-

gereufe, pleine de monftres de toute efpèce, & mena-

çant notre vie. J'ai reconnu bientôt qu'elle efl; femée

d'écueils, habitée par des firènes
j
je n'ai pas tardé à m'a-

percevoir que ma mauvaife fortune m'avait poufl^é à la

dernière des mifères ; mon efprit a été éclairé^ frappé par

ces nombreux dangers.

Castus. — Si la cour efl: fi périlleufe, tu lui dois

cependant de la reconnaiiTance, puifqu'elle a affranchi

ton efprit, ouvert tes yeux à la lumière, puifqu'elle t'a
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rendu philo fophe. Ignores-tu donc les peines^ les facrifices

que m'ont coûté à moi l'expérience & la philofophie ?

Crois-tu que la vie que je mène foit bien douce? veiller^

fupporter la faim & la foif, la chaleur & le froid^ voyager^,

tout endurer fur terre & fur mer, être privé de tout plaifir,

ne connaître que les ennuis & la fouffrance, &c.,&c. . .»

Tel eu., en abrégé, le début de ce charmant dialogue

que Mifaulus prolonge en faifant la peinture la plus animée

des ufages, des travers, de la corruption, de l'ignorance

des courtifans 5 il révèle une étude approfondie du cœur

humain & de la fociété à cette époque,& peut-être encore

à la nôtre.

Il fallait que Hutten fût bien alTuré des principes libé-

raux, de la proteélion du prince, pour affronter la tem-

pête qu'il ne craignait pas de foulever. Mais il avait

éprouvé déjà, dans des moments plus difficiles^ les gé-

néreux effets de cette puilTante amitié.

Il était dénoncé depuis longtemps par les moines

comme le principal auteur des Epijîola ohfcurorum viro-

rurtij compofées eni^i^&ipô, à Foccafion de la dif-

pute de Reuchlin avec les théologiens de Cologne & le

juif converti Pfeffercom. Elles font adreffées à Ortuinus

Grotius, qui avait attaqué Capnion & fait l'apologie

des dominicains.

Je n'eflaierai pas d'analyfer ces étonnantes épîtres 5 on

ne peut les apprécier, les juger à fond que dans la langue

latine, fe prêtant admirablement aux excentricités, aux

hardieffes, aux brutalités même, accumulées dans ce

livre incroyable, « qui eft refté, dit Herder, une fatire

nationale, parce qu'il efl plein de feu, d'efprit 6c de la

plus merveilleufe exaélitude. »

Hutten n'eft plus armé de la lanière & de la maffue.
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l'ironie & le ridicule lui fuffifent ici. Il imite, exagère à

deflein le ftyle barbare des Hommes noirs. Ces lettres

font rédigées en mauvais latin, avec les tournures de

phrafes grotefques, les locutions triviales, les fentences

familières, les fyllogifmes oifeux de la fcholaftique &
du temps 3 elles font parfemées de pointes qui aiguil-

lonnent, d'audaces qui féduifent , de fantaifies qui

provoquent le rire 5 elles prennent à partie Vigand,

Hochfl:rate,Ortvin, Tunger & tous les perfécuteurs de

Reuchlin.

Dans cette étrange compofition, on s'aperçoit bientôt

que fes études théologiques, que le féjour à l'abbaye de

Fulda ont été pour Ulric d'un très-grand fecours ; il con-

naît également l'efprit & la lettre des règles des ordres

religieux 5 il dévoile l'hiftoire, les mœurs & les fecrets

des moines mendiants. Francifcains & dominicains tom-

bent également fous fa férule. Il décrit avec une bonho-

mie apparente, mais avec toute fhumour allemande,

leurs jaloufies, quelquefois leurs fcandalesj il fignale

comme dernier trait leur averfion profonde pour l'étude

des fciences 6c des lettres que les humanises de la re-

naiffance s'efforçaient de mettre en honneur.

Il y avait malheureufement beaucoup à reprendre

dans Féducation, les habitudes d'une portion du clergé

d'alors, bien éloigné de la réferve, de la grave aufhérité

& du favoir du clergé de nos jours. Si par fa conduite il

n'avait pas prêté le flanc à ces attaques, à ces diatribes,

qui n'étaient pas toutes des calomnies, la réforme ne fe

ferait pas accomplie dans ces conditions, elle n'aurait pas

rencontré les chances favorables qui ont aidé à fon dé-

veloppement. Les écrivains eccléfiaftiques les plus ef-

timés, Pierre Camus, évêque de Belley, le grand Boffuet,
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le favant abbé Fieury^ ont émis cette opinion dans plu-

Heurs paflages de leurs œuvres (i).

Les défordres étaient li déplorables^ d'un fi mauvais

exemple en Allemagne, qu'Albert, archevêque de Mayen-

ce, impuilTant pour les réprimer, foutenait l'auteur de

pareilles publications, le couvrait de fa protedlion & de

fa refponfabilité. La plupart de ces moines étaient pla-

cés en dehors de fa juridiélion par des brefs arrachés à

Rome, qui les rendaient indépendants de l'autorité locale.

Ce prélat efpérait qu'un blâme rigoureux & public les

rappellerait à leurs devoirs, les ramènerait à une vie plus

régulière 5 il n'en fut rien, il les irrita fans les corriger (2).

(i) Bien avant eux, d'autres maî-

tres catholiques fincères & dévoués

avaient gémi fur un tel état de cho-

feSj fur les défaillances de la foi par-

mi les membres de l'Eglife; ils n'a-

vaient pas attendu les critiques amères

des réformateurs pour les fignaler &
demander avec fermeté le retour à

la morale, aux véritables principes du

chriflianifme. Citons feulement le

refpeâable Gerfon, qui depuis long-

temps avait ofé écrire dans fes plain-

tes, j'allais dire dans fes remontran-

ces : a La cour de Rome, qui a inventé

mille offices pour avoir de l'argent, fait

à peine en trouver un feul pour cultiver

la vertu. On n'y parle que d'armes,

que de villes, que de terres, que d'ar-

gent; on y parle rarement de juftice,

de chafteté, d'aumônes & de bonnes

mœurs. »

(2) Ce mal n'était pas un fait ifolé,

limité à l'Allemagne ; nous favons

trop qu'il était dans les mêmes condi-

tions, répandu, enraciné dans d'autres

Etats. Nous en avons la preuve dan§ ce

qui fe paffait encore en France, un

fiècle plus tard. L'évêqueC. Camus

ne fe laffait pas de prêcher & d'écrire

contre les mœurs perverties, les ha-

bitudes de pareffe des couvents où il

ne lui était pas permis de pénétrer.

Rien de plus curieux que fes livres :

Le T{ahaî-Joie du Triomphe monacal;

la Defapprobaîion claujirale; le Iraité

de l'ouvrage des moines.

Cet auteur rapporte qu'un jour

s'étant introduit de force, par efca-

lade, pour voir & juger par lui-même

ce qui fe paffait dans une de ces mai-

fons de moines indifciplinés,i7j trouva

plus de berceaux que de bréviaires.

Le cardinal Richelieu blâmant ce

pieux prélat de fa févérité, de fon rigo-

rifme, de fon acharnement contre les

religieux, lui dit: Sans ce défaut, je

vous canoniferais . « Plût à Dieu, ré-

pliqua Camus, nous aurions l'un &
l'autre ce que nous fouhaitons ; vous

feriez pape & jeferais faint ! »
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« Que pouvait-on efpérer, a dit Erafme, de ces hommes

rétrogrades, ennemis de la lumière, qui, au lieu d'écouter

la modération ôc la fagefle, approuvaient les voies de

fait, fe plaifaient à corner la guerre, qui, au lieu d'aban-

donner les abus & les vices, les glorifiaient pour les dé-

fendre, forts des privilèges qu'ils avaient obtenus ? »

L'enluminure joviale, la franche gaîté, le fel, la malice

intarilTable des Epiflolœ obfcurorum virorum les font d'abord

attribuer à Erafme lui-même, enclin par fa nature à la rail-

lerie. Dans le principe (fa correfpondance l'indique), il

applaudit à ces pamphlets j il s'applique à les répandre.

Leur leélure ayant excité chez lui un rire irréfiftible, con-

vulfif, amena la rupture d'un abcès qu'il avait à la face
;

lorfque les chirurgiens fe difpofaient à l'opérer, il fe

trouva guéri.

Mais ce littérateur, ami des doux loifirs, prudent ôc

avifé, nia plus tard toute collaboration à cette oeuvre
5

rétractant fes fentiments d'admiration, il la défapprouva

énergiquement en ces termes : « Il ne faut rien faire de

cette façon, avec tumulte 6c éclat ; il me femble qu'on

avance plus les chofes par la douceur que par la vio-

lence & le fcandale 5 les perfonnalités font odieufes, con-

damnables, rien ne les juftifie. Il importe toujours de

prendre garde de parler un tel langage outrageant &
fadlieux. »

Les moines, au début, ne fentirentpas toute la portée

de ce livre ; nous en avons la preuve dans une lettre du

févère Thomas Morus : « Il eft curieux de voir combien

les Epitres des Hommes noirs plaifent aux favants & aux

ignorants. Quand ceux-ci nous voient rire de tout cœur

à cette ledure, ils s'imaginent que nous rions feulement

du ftyle qu'ils confentent à ne pas défendre : mais fous
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cette langue un peu barbare, répètent-ils, quelles ri-

chefles ! quelle abondance de maximes utiles & excel-

lentes ! C'eft dommage que ce livre n'ait pas un autre

titre !.. Il fe paflerait cent ans, ajoute le chancelier, que

ces imbéciles ne comprendraient pas à quel point ils

font joués. M

Le délai ne fut pas aulîi long ; les moines d'Allemagne

obtinrent bientôt du pape Léon X une condamnation

qui ordonnait de brûler le livre & fes auteurs fitôt qu'ils

feraient connus.

Ulric était fur une pente où il ne devait plus s'arrêter.

Après avoir flagellé ceux qui oubliaient les vertus impo-

fées par leur miniftère, qui abufaient du nom du pape

& de leurs privilèges, il s'éleva contre le fouverain pon-

tife lui-même. Il eut la prétention, malgré les juftes re-

montrances du cardinal Albert, non-feulement de pour-

fuivre des abus, des vices notoires, mais de reconftituer

une églife pure ôc primitive, & de changer à fon gré

l'ordre établi.

Lorfqu'il fut loin de la cour de Mayence, dégagé de

toute entrave, fon oppofition ne connut plus de bornes; il

lança une férié de nouveaux dialogues, de fatires, de lettres

contre la papauté, qui ne fauraient ici trouver leur place
;

qu'il nous fuffife de rappeler les titres : Trias %omana, feu

Vadifcus (i) ; Infpiciemes ; 'Bulla vel buUicida; zManitor ;

(i) Dans cette fatire, qui eft la d'agitation, de bouleverfement mo-
feule fur laquelle nous dirons quel- rai où fe trouvait alors l'Allemagne, il

ques mots, Hutten ne refpe6te plus eft facile de comprendre la fenfation

rien : elle dépaffe en outrages, ré- qu'elle dut produire,

criminations, perfidies, tout ce qui a Cette pièce eft intitulée : Vadifcus,

jamais été écrit. Je ne connais rien parce que l'auteur fuppofe tenir

quipuiffe lui être comparé. Dans l'état ce qu'il dit d'un voyageur de ce
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Trœdones ; In cardinales, epifcopos &facerdotes inveétiva ; &
en langue allemande : LaTeimure naturelle du papifme ;

l'Examen de la conduite que les papes ont toujours tenue à

regard des empereurs. Ces titres indiquent aflez le but,

le fujet & la manière dont il a été traité.

Il eft permis d'avancer que tous les pamphlets, toutes les

déclamations, les accufations,accumuléesfur lamêmema-

tière jufqu'au xviii^ & au xix^ liècle, ne font, avec des

formes plus ou moins adoucies, avec ou fans précautions

oratoires, que de pâles copies, que des imitations, que des

nom, revenant de Rome où il a tout

obfervé, tout appris ; & Trias ro-

mana, parce qu'il réduit conftam-

ment à trois points ce qu'il avance fur

chaque article.

o Tria urbis Romœ dignitatem tuen-

tur; Autoritas Pontifias, reliqmœ fanc-

torum & merx indulgentiarum...

Tria maxiino inpretio Romœfunî:

Venufias mulierum, equorum jrœj-

tantia, & diplomata Pontiftcis...

Tria funt frequenti in ufu Romœ ,•

Garnis yoluptas, yejîium luxuria, &
animorumfafius...

Tria faciunt qui T{omœ oîiantur :

'Deambulare.Jcortari & conviviaagere.

Tria nunquàmfatis proveniunt Ro-

mœ : Epifcoporum pallœ, menfes papa-

les, & annata...

Tria funt Romœ extrême defpeâa:

Vaiipertas, timor Dei & aquitas....

Nous ne voulons qu'indiquer quel-

ques-unes des propofitions dévelop-

pées dans ce terrible pamphlet « qui

ejî, Ulric le proclame, ce qu'on a ojé

de plus fort & de plus libre fur les

fangfues romaines. » Puis, il ajoute:

« Je ne me fuis jamais autant plu

que dans cet ouvrage; je me gardera'

bien cependant de dire qu'il eft bon,

car il traite un fujet déteftable. »

On aura peine à croire que c'eft à

Mayence même, prefque dans l'ar-

chevêché, que ce libelle incendiaire

fut imprimé pour la première fois en

1 5 19; il dépaffait les bornes qu'Albert

voulait mettre à fon adhéfion aux

idées nouvelles; c'eft après fa publi-

cation feulement que Hutten fut con-

traint de quitter la cour.

Il édita prefque auffitôt une tra-

duction allemande de fon œuvre de

prédileâion, voulant être entendu de

tous dans la langue nationale. Les ri-

ches le répandirent, les plus pauvres

l'achetèrent, les plus ignorants furent

le comprendre : auffi l'hiftorien Co-

chlceus, qui ne peut être accufé de

partialité en faveur duproteftantifme,

a-t-ildit: a Cejî principalement à ce

livre qu'il faut attribuer le mouvement

de l'opinion, c'ejî par lui que Hutten

a fait que le nom le plus odieux en

Allemagne foit celui de la curie ro-

main e.>->
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pafliches infignifiants^ (î on les compare aux virulentes

apoftrophes de Hutten. Que les protellants aient fait de

ces écrits la bafe de leur oppofition première^, comme

elles ont été le point de départ de leur diffidence, elles

ne fauraient être le code de leur morale pratique ni de

leurs croyances religieufes
5

qu'ils fou tiennent qu'il y

avait néceiîité de recourir à ces emportements pour re-

tirer les hommes de la torpeur^ du long fommeil dans

lefquels ils étaient plongés, nous le concevons. Pour

nous, fi la forme & l'art nous étonnent, il nous efl; im-

poffible d'admirer, d'accepter ces exagérations, ces in-

jures, ces calomnies, qu'une haine réfléchie, une colère

implacable ont infpirées. Nous avons jufqu'ici fimplement

rapporté les faits 5 mais il y a pour nous, il faut qu'on

le fâche, deux chofes bien diflinéles : le récit hiftorique

& la doélrine fauflTe fouvent à nos yeux.

Ulric, dans fa révolte contre la tradition & la théo-

logie ancienne, en voulant clore le paflfé & inaugurer

l'avenir, en proclamant la liberté de confcience fondée

fur l'examen individuel & en fe vouant à fa conquête, a

été entraîné, pour établir & défendre fes formules contre

l'orthodoxie romaine, à des aéles, des moyens, des

excès, des menfonges que la confcience & la philofophie

réprouvent. Comme la plupart des novateurs, en récla-

mant un droit, il a voulu franchir tous les obftacles par

un premier élan, réalifer d'emblée fa doctrine fans tran-

(ition progreffive.

Nous ne partageons pas le fentiment de Strauss dans

fes belles études fur Ulric de Hutten, dans fa brillante

comparaifon entre la renaifl^ance &la réforme, «qu'il était

impoffible, dit-il, de faire triompher fans cette force con-

centrée, impétueufejne regardant ni adroite ni à gauche .33
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La renaiflance, fans doute, avait le cœur moins décidé,

moins' ferme que la réforme j mais elle Tavait plus large

& plus pur. Si avec elle, avec fa foi vive dans l'avenir,

avec les lumières qu'elle apportait & les éléments intellec-

tuels qu'elle voyait éclore, le mouvement eût été plus

lent, plus réfléchi, fon influence, fon aélion n'en étaient

pas moins aflurées. Elle avait développé le befoin, aflîrmé

le principe, failî le pouvoir de penfer, de juger librement

de toutes chofes, lorfque, jufqu'alors on avait reçu, on

avait été tenu de recevoir la permifllon des mains de

l'autorité. Cette grande tentative, cet eflbrt d'affranchif-

fement de la penfée humaine devaient infailliblement

porter leurs fruits, entraîner la rupture avec les doélrines

du moyen-âge, fes coutumes & fes erreurs, Par fa douce

impulfion, par des progrès fuccelTifs, la fociété aurait

peut-être échappé aux convulfions qui, durant tant d'an-

nées, ont plongé l'Europe dans le deuil & le fang. Peut-

être aulTi la réfiflance n'a-t-elle été fi opiniâtre que

parce que l'aggrefllon a été fi brutale. Le temps confacré

au combat n a-t-il pas paflagèrement aflbmbri l'horizon,

empêché la lumière de briller plus tôt?... Les conquêtes

pacifiques font-elles les moins précieufes & les moins

fûres ?

Mais le caradlère entier d'Ulric ne doit, ne peut fouf-

frir aucun retard 5 dès cet inilant, pour parvenir plus vite,

&: d'une manière plus certaine à fes yeux, il fait appel

auxpaflions, à l'intérêt plutôt qu'à la calme raifon. Di-

fons toutefois qu'il a effleuré à peine les queflions de

dogme 5 c'efl: à Luther qu'il a laiflTé cette tâche. Il a mis

de côté tout efprit d'impartialité ôc de tolérance, on eft

en droit de lui reprocher tous les écarts, toutes les fautes

dont il accufait fes adverfaires. Guidé par fes infpirations
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perfonnelles, indépendant jufque vis-à-vis du réforma-

teur fous la bannière duquel il ell venu fe ranger^, il

n'admet pas toutes fes propofitions, toutes fes do6lrines :

ainli, il rejette la théorie du Serf arbitre.

Homme d'aélion & d'épée, ce font les faits matériels

qui femblent le préoccuper exclufivement. Libre pen-

feur^ il neveut que laraifon, que l'examen comme guides,

pour arriver à la vérité ôc à la liberté 5 & cependant, il

s'en écarte fans celfe. Ses critiques acerbes fur les pro-

digalités, les dilapidations de la cour de Rome, fur la

vente des indulgences, ont plus fervi à ébranler immé-

diatement les maifes que les raifonnements philofophi-

ques, les difcuifions théologiques de Luther.

Apportant dans la polémique l'ardeur du guerrier,

pour lui, frapper jufte c'efl frapper fortj il fe méprend pour

ne rien dire de plus, lorfqu'il cherche à rendre la religion

catholique refponfable des faibleffes de quelques-uns de

fes miniftres. En mettant le doigt fur la plaie, il montre

le mal 3 il l'aggrave, dans la crainte de le voir fe cica-

trifer. Aveuglé par la prévention, il n'aperçoit jamais le

bien chez fes ennemis 5 il ne fait la part ni de la nature

humaine, ni des préjugés du temps, ni des principes, ni

des doélrines qui avaient régi la fociécé jufqu'à lui 3 il

ne fonge qu'à détruire le fyflème ancien, à rompre la

chaîne du palTé.

Son tempérament, fes inftinéls de foldat effrayaient

fes amis eux-mêmes 3 Luther le trouvait trop ardent,

ce J'ai reçu une lettre de Hutten, écrivait-il en if2o,

brûlante de colère contre le Pontife de Rome 3 il m'an-

nonce qu'il va tomber fur fa tyrannie avec la plume &
le glaive 3 mais je ne voudrais pas qu'on fît fervir à la

caufe de l'Evangile la violence 6c le meurtre, n
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Le fage Mélanchton redoutait fon orgueil, fon impé-

tuofitéj fon humeur novatrice . « Il aurait bouleverfé l'uni-

vers, a dit Camerarius, û fes forces euifeht fécondé fes

délirs & fes entreprifes. »

c( Si vous brûlez mes livres, écrivait-il après fon dé-

part à fon ancien bienfaiteur, l'archevêque de Mayence

refté fidèle au Saint-Siège, je brûlerai vos villes. »

Lorfque Luther efl: fommé de paraître devant la diète

de WormSj « plût à Dieu, lui marque-t-il, que je pufTe

affifler à falTemblée ! je provoquerais fagitation, j'exci-

terais bientôt une terrible tempête, w

Après la querelle de Reuchlin avec le fameux Hoch-

flrate, grand inquifiteur des éleélorats allemands, il ren-

contre ce dernier, fe jette fur lui fépée à la main pour

le tuer ; le dominicain fe proflerne à fes pieds, demande

grâce, fe rétrade, finit par en être quitte pour quelques

coups de plat de fabre .

Ulric apprend que des chartreux ont ufé de fa profe &
de fon portrait de la façon la plus irrévérencieufe 3 cour-

roucé, il les menace de mettre le feu au couvent 5 ils

n'obtiennent leur falut qu'en acquittant une contribution

de deux mille piftoles. C'était faire payer bien cher^,

obferve un auteur, le peu de confidération qu'on avait

eu pour fon image & fes ouvrages.

Il y a bien loin de ce caradère indomptable& emporté,

de ces rancunes, de ces procédés, de ces vengeances, à ce

cœur bon & pacifique, à ces qualités aimables, à cette

manfuétude, cette réfignation, ce tendre refpeél de la

vie humaine, vantés dans Hutten par les hifloriens pro-

teflants. Ils font furnommé ÏEveilleur de l'Allemagne,

le coq vigilant de la réforme dont il a été le précurfeur^

c( Il a chanté, difent-ils,pour la gloire, la liberté, le triom-
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phe du droit, la renaiffance des lettres, pour la patrie

allemande & la réfurredion de l'empire. Il a exercé,

c'efl notre opinion, une a6lion décilîve fur les événe-

ments de fon époque, fur les changements radicaux qui

fe font opérés. Nul n'a pofTédé à un fi haut degré l'art,

le fecret d'exciter, d'ébranler la multitude. »

Une volonté perfévérante, un vafte favoir lui ont

fourni d'immenfes reffources pour la miffion qu'il s'était

impofée, & pour le fervice de fa caufe. Une verve, une

facilité exceptionnelles, une habileté merveilleufe diilin-

guent la plupart de fes ouvrages, quel que foit le fujet

qu'il aborde, fous quelque forme qu'ils fe préfentent.

Toutefois, en dehors de leur valeur, de leur mérite in-

trinfèque, irrécufable, il faut admettre que les circonf-

tances dans lefquelles ils ont paru ont largement accru

leur puiffance^ il faut convenir que la fougue de fes con-

viélions ôc de fon caraélère inquiet, que fon amour om-

brageux pour l'indépendance, fon horreur du pouvoir

fpirituel, qu'il appelait la tyrannie de l'âme, l'ont con-

duit au-delà des bornes de la décence, de la juftice &
de la vérité. On ne peut nier que ce ne fût un homme
d'un rare talent, d'un efprit fupérieurj mais il a payé bien

cher ces faveurs du ciel. La Providence ne femble lui

avoir concédé les dons du génie qu'au prix du repos de

fa vie entière. Sa courte ôc malheureufe exiftence n'a été

qu'une guerre ôc un combat continuel.

-tCS:»-





ULRIC DE HUTTENj CHEVALIER ALLEMAND, A PAUL

RICIUS <^'^j MÉDECIN DE l'eMPEREUR "^"^^

salut!

'AI lu la lettre, favant Ricius, dans

laquelle vous m'engagez avec raifon à

célébrer le Gayac, dont il n'efl pas per-

mis de contester la puilTance. Suis-je

capable de réuffir dans une telle entre-

(i) Paul Rici ou Ricius, qui avait

abandonné la religion juive pour fe

faire chrétien, enfeignait la médecine

avec beaucoup d'éclat à l'univerfité

de Pavie, au commencement du xvi°

fiècle. Sa vafte inflrudion, fes talents

lui avaient attiré une très-haute con-

fidération, l'avaient lié avec les fa-

vants, les hommes de lettres de l'épo-

que. D. Erafme {lib. I.,EpiJ}. ulîim.)

en parle dans les termes les plus élo-

gieux : « Paulus Ricius fie me proximo

« coUoquio rapuit. ut mira quœdam
« me fitis habeat, cum homine fe-

« piùs ac familiariùs conferendi fer-

« monem. Preeter hebreœ linguae pe-

« ritiam, quantum ille tenet philofo-

« phiee, quantum theologiae ; tijmque

« animipuritas,qui dicendi ardor,qui

« docendi candor, quae difputandi

« modeflia ! Cujus omnis voluptas,

M omnis cura, omne otium ac nego-

« tium in divinis eft litteris. Dignus

« nimiriàm animus, cul otium con-

« tingat quàm maxime honorifi-

o cum... »

Devenu médecin de l'empereur

Maximilien, il s'était fixé en Alle-

magne. Tous fes contemporains font

unanimes pour louer fon honnêteté,

fon favoirimmenfe. De très-nombreux

ouvrages font fortis de fa plume; ils

portent fur la polémique, la contro-

verfe médicale avec les Arabes ; il a

publié en outre un traité fur la cabale,

des commentaires fur Ariftote &. Ga-

lien, fuivant l'efprit du temps, des li-

vres contre les Juifs, fes anciens co-

religionnaires. Tous ces travaux font

oubliés aujourd'hui ; on ne cite plus

de lui que fa fameufe harangue contre

les Turcs.

(2) Maximilien I", empereur d'Al-

lemagne,aïeul de Charles-Quint qui lui

e
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prife? Le fait efl douteux. Cependant, par votre ordre

auiîi bien que par reconnaifTance pour un remède au-

quel je dois la vie, je vais eflayer de remplir cette tâche.

Mais il m'eft impoflîble de fuivre votre confeil, lorfque

vous me propofez de dédier ce travail au cardinal de

Gurck (i). Ce n'efl pas que, (i tel efl votre défir, je

ne fois prêt à louer même une citrouille; ce n'ell pas,

non plus, que ce prélat ne foit digne d'une marque de

déférence, mais c'efl: parce que je fuis perfuadé que tout

éloge venant de moi ne lui ferait pas agréable : je con-

nais fes fentiments par expérience. Vous aurez peine à

croire mes paroles, je le fais, vous qui répétez fans ceffe

qu'il aime les lettres & qu'il fe plaît à les cultiver. Per-

mettez-moi de vous expofer mes motifs, & fi je ne me

trompe groffièrement, j'efpère vous convaincre.

fuccéda ; il fut prefque conftamment

en lutte avec la France, il eft confi-

déré comme le Tecond fondateur de

la maifon d'Autriche à laquelle il

procura par des mariages, & non par

les armes, la riche fucceffion de Bour-

gogne, les couronnes d'Efpagne, de

Hongrie 8s de Bohême. De là le texte

de la fameufe épigramme attribuée au

roi Mathias Corvin :

« Bella gérant alii ; tUj felix Auftria, nube

« Nàm qu<eMars aliis, dattibi régna Venus.»

Maximilien, qui redoutait l'empié-

tement, lesinvafions de l'autorité fpi-

rituelle,n'adopta pas la réforme,mais il

fembla voir avec plaifir les premières

attaques de Luther. Il écrivit à Léon X,

le preffa de mettre fin par des voies

conciliantes aux difputes dangereufes

qui s'étaient élevées au fein de l'Eglife:

fes confeils, par malheur, ne furent

pas fuivis.

( I ) Mathieu Lange de Welembourg,

évêque de Gurck en Carinthie, arche-

vêque de Salsbourg, etc., fait cardi-

nal par le pape Jules II, dut furtout

fon avancement à la faveur de Maxi-

milien. Chef de fon confeil, il fut

chargé par lui de négociations impor-

tantes. Après le traité de Cambrai où

il s'était trouvé en 1 508, il fe rendit

en France pour conférer avec le roi

Louis XII, & plus tard en Italie pour

régler avec le pape les affaires de

l'empire. C'eft alors qu'Ulric le vit :

il était très-fier, enflé de fes digni-

tés & de fa fortune. Suivant la plu-

part des hiftoriens, il n'avait rien de la

réferve, de la tenue eccléfiaflique
;

faifant étalage de fa richeffe & de fon

pouvoir, il fe plaifait dans les bals &

les fêtes. A la mort de Maximilien, il

perdit tout crédit, & difparut de la

fcène politique.
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Il y a fix anSj lorfque je pourfuivais mes études de ju-

rifprudence à Bologne, ce cardinal paflk dans la ville, dé-

légué par Maximilien, comme ambaiïadeur auprès du

pape Jules II. Les Italiens lui adreffèrent des harangues

& des vers 5 les Allemands, dans la crainte d'être jugés

moins habiles, moins inflruits, incapables de les imiter,

me prièrent de compofer un difcours, un compliment.

Je n'hélitai pas, je préparai un panégyrique : cet opul-

cule fut écrit fur parchemin, renfermé dans une reliure

de pourpre, doré fur tranche, embelH avec le vermillon,

en un mot, il fut enrichi des ornements les plus rares.

Quelle fut la conduite de ce prince de l'Eglife.^ Je ne

puis dire qu'une chofe, il méprifa mon hommage.

Quelque temps après, lorfqu'il était chargé des affai-

res les plus importantes, je foUicitai la faveur d'être admis

à fa fuite 5 quoique foutenu par les recommandations de

fes amis les plus confidérables
,
je ne pus rien obtenir.

Lorfque j'étais foldat, fans reffources, jamais il n'a

daigné, fi je paffais devant lui, m'accorder une marque

de bienveillance, me rendre un limple falut j il ne pen-

fait pas qu'il fût digne de fa grandeur de répondre à

mes témoignages de refpeélueufe confidération. Et vous

voulez que je lui envoie mes livres, que je lui adreffe la

dédicace de cet écrit .^ Surtout lorfqu'il ne le défire pas,

lorfqu'il compte parmi fes ferviteurs des hommes qui ont

foin de le flatter par de telles attentions, Bartholinus entre

autres, l'hifloriographe de fes ades (i), qui accorde à lui

feul tout le mérite des traités qu'il a conclus.

(i) Ce Bartholinus n'a aucune no- fonne de l'archevêque^ diplomate de

toriété hillorique, c'était un fecré- Maximilien.

tairej un rédaéleur attaché à la per-
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Pour adoucir l'amertume de mes déceptions , on a

prétendu que j'avais été attaché à ce prince 5 bien que

Bartholinus me repréfente comme dévoué au cardinal,

ceû une grande fatisfaélion pour moij fachez-le bien,

de rappelerfa conduite en Italie, qui a été fi peu digne, fi

peu généreufe à mon égard.

Mais trêve fiar un pareil fujet ! . .

.

Vous me demandez, dans l'intérêt public, de faire con-

naître ce que j'ai appris de pofitiffur les vertus médici-

nales du Gayac, j'obéis. Je vais rapporter ce que j'ai

éprouvé, ce qui eu certain : pour donner plus d'autorité

à mes paroles, veuillez ajouter ce que l'expérience vous a

appris (i).

Rendez à Hutten la profonde affeélion qu'il vous

porte.

(i) Ricius a en effet, dans diverres un de fes plus chauds partirans, con-

lettres, expofé fes croyances fur les vaincu que ce moyen nouveau était un

propriétés du Gayac dont il a parlé véritable fpécifique de la maladie

avec le plus vif enthoufiafme; il a été françaife.
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SERVANT DE PRÉFACE

AU LIVRE SUR LA MALADIE FRANÇAISE

ET SUR

LES PROPRIÉTÉS MERVEILLEUSES DU BOIS DE GAYAC

Le chevalier Vlrïc de Hutten dédie ce livre a [on Souverain <Ù^ bien-aimé

feigneur, a[on très-révérend père en Jéfus-Chriji , l'illujîrijjtme prince

D. Albert, prêtre-cardinal de la Sainte Eglife Romaine, du titre de

faint Ckryfogone, archevêque de Mayence& de Magdebourg, prince

éleSieur primat de la Germanie, archi-chancelier du faint empire

Romain, adminijlrateur de l'églife d'Halberftad, marquis de Bran-

debourg Ù" de Stettin, gouverneur de la Poméranie, des Sclavons,

des Cajfabiens, des Rhugiens, &c., &c. (i).

U commencement de cette nouvelle

année^ je ne veux point manquer à un

ufage refpeélé partout;, qui depuis bien

des fiècles a., en quelque forte, acquis

l'autorité d'une loi. J'offre donc aujour-

(i) Albert, fils de Jean IV, dit le était déjà archevêque de Magdebourg

Grand, élefteur de Brandebourg j il iorfqu'il fut invefli de l'archevêché de
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d'hui un préfent à votre éminence, ô Albert^ magnanime

entre tous ! . ,

.

Ce don ne reflemble pas à ceux qu'apporte la vanité

de certains hommes^ auffi ambitieux qu opulents^, mais

il efl: tel que vous pouviez le prévoir & le défirer venant

de moi (i).

C'ell un petit livre qui traite de la vertu fouveraine du

bois de Gayac : je l'ai écrit, moins comme une apologie

authentique de fon efficacité (je lui dois la guérifon d'une

Mayence. Léon X approuva cette no-

mination, quoique la réunion de deux

archevêchés fur la même tête fût fans

exemple en Allemagne : mais Albert

dut payer un droit énorme d'invefti-

ture; comme déjà il était chargé de det-

tes, le pape, pour l'aider à fe libérer, lui

accorda le privilège de vendre des in-

dulgences. Ce trafic s'opéra fur de

largesbafes par l'intermédiaire du do-

minicain Tetzel.

En récompenfe de fon zèle pour

s'oppofer à la réforme prêchée par

Luther, l'archevêque reçut au concile

d'Augfbourg le chapeau de cardinal

& une épée confacrée. Protefteur &
foutien du catholicifme, c'eft en vain

qu'il tenta, par des mefures de con-

ciliation,de retenir les proteftants dans

le fein de l'églife romaine.

La faveur qu'il accordait aux lettres,

une certaine tolérance religieufe lui

ont valu les flatteries, les éloges exa-

gérés des favants, des hommes de

lettres,d'Erafme, d'UlricdeHuttenen

particulier. Nous ne pouvons accepter

ces louanges fans contrôle.

A la mort de remjjereur Maximi-

lien, Albert fut très-hoftileà laFrance,

« Comme un mauvais génie, il s'op-

pofa, dit Mignet {Une Eledion à l'em-

pire, Revue des Deux Mondes), aux

projets de François l"", foutenu par

Léon X, Si voulant fe faire proclamer

empereur d'Allemagne. Le cardinal

s'était vendu à Charles-Quint ; les

particularités de ce marché fcanda-

leux font dignes de la cour des

miracles. J'ai honte de fa honte,

écrivait un agent autrichien . L'horreur

que lui infpiraient les Welches (Gau-

lois) fut un des mobiles de fon infâme

conduite. Il fe laiffa corrompre par

l'or de nos ennemis, ce qui ne l'em-

pêcha pas de traiter François V
d'homme n'ayant ni foi ni loyauté. >•

(i) Les gens de lettres, les poètes,

les artiftes avaient coutume, le pre-

mier jour de l'an, d'adreffer auxprin-

ces, aux feigneurs dont ils recher-

chaient la proteélion, des pièces de

vers, des compliments, des difcours,

des ouvrages de toute nature. Les

grands dignitaires, les riches, en-

voyaient des cadeaux, des offrandes

en argent, toujours bien reçus. Ces

hommages, comme on peutlepenfer,

n'étaient ni gratuits, ni défintéreffés.
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maladie horrible)^ que comme un témoignage de ma
gratitude pour votre éminence, dont j'ai reçu tant de

bienfaits : « Elle daigne compter , fuivant les expreffions

du poète j mes bagatelles pour quelque chofe (i). »

Votre bonté eft fi grande que non-feulement vous me
jugez digne d'occuper une place à votre cour (diflinélion

qui ordinairement paraît fuffifante aux princes), mais

que vousfemblez vous honorer de mes fervices. Loin de

vous être à charge, ma préfence femble vous plaire, il

vous efl agréable d'avoir un ferviteuren Hutten.

Je fais avec quel empreifement vous avez relevé mon
importance auprès de certains perfonnages. Cette bien-

veillance prouve avec quel charme vous favez tempérer

l'éclat de votre rang, elle montre, qu'outre les gardes ha-

bituelles qui fervent dans votre palais, vous vous êtes

entouré d'une efcorte de gens de lettres pour éclairer la

noble Mayence & les invincibles Saxons que vous gou-

vernez (2). Vous daignez croire que vous ne dérogez pas

en m'accordant votre faveur.

Vous me comblez fans celfe
;
je fens, quels que foient

mes efforts & mon zèle, combien ils méritent peu vos

nouvelles grâces. AulTi, j'ofe à peine vous demander

quelque chofe, ayant déjà dépaffé la limite de ce que la

difcrétion me permettait de folliciter. Votre générofité a

(i) Meas efle aliqiiid putare nugas... Six années à peine après le temps
Vhxà. QProlog.') q(j Hutten écrivait ces lignes (i 525),

(2) Hutten femhle faire allufion aux un mennbre delà famille du cardinal,

chevaliers teutoniques (deuîschen)
, Albert de Brandebourg, grand-maître

d'origine faxonne, qui avaient fubju- de l'ordre teutonique, embraffait le

gué la Pruffe orientale dans le xiii° fié- luthéranifme, s'appropriait la Pruffe

cle, & converti au chriftianifme les orientale à titre de duché héréditaire,

habitants encore idolâtres. (Queras : Il a été un des plus adifs, des plus

Géograph. des géograph.) dévoués partifans de la réforme.
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été extrême pour moi dans toutes les circonftances ; elle

ne date pas du moment que vous êtes devenu arche-

vêque^puis cardinal,mais d'une époque où vousn'étiezpas

revêtu de ces dignités infignes. N'ai-je pas à cette heure

le droit de me glorifier & de m'eftimer heureux? Un

poète l'a dit: aTlaire aux grands nejipas le dernier des

mérites (i). »

Comment ne pas me féliciter d'un fi rare bonheur ?

vous êtes non-feulement prince, évêque, mais encore ar-

chevêque, c'ell-à-dire prince des évêques, vous êtes car-

dinal, compté dans le petit nombre de ceux qui font

comme les pivots fur lefquels repofe & tourne l'Eglife ro-

maine 5 comment, je le répète, ne pas être fier de vous

plaire,furtout lorfque le fait eft remarqué généralement? . .

.

Dieu veuille, grand & excellent prince, que je jouifTe

longtemps de cette faveur ! qu'il me foit permis de

prouver que votre jugement était fage, que je n'étais pas

indigne de vos préférences!... Puiffent en mourir de

dépit ces dodes ignorants (2), qui depuis tant d'années

(i) Principibus placuiffe viris non ultima des fubtilités dans la controverfe
,

[laus eft.
pgj, yj^g prolixité démefurée fervant

ora.(_ py. . , -^ )
^ développer des hypothèfesabfurdes.

(2) Hutten défigne ici les théolo- On ne cherchait pas la vérité, mais

logiens fcholafliques, les Thomiftes, des arguties, des éléments pour l'obf-

les Bartholiftes qui pefaient fur l'Ai- curcir ou la compromettre; le fublime

lemagne. Déjà il leur avait déclaré de cet art dangereux était de démon-

une guerre ouverte dans fa curieufe trer avec une habileté égale le pour

fatyre : Oi)Tr?,Nef*o. Il a montré une & le contre, de fauffer l'efprit & la

verve, une originalité rare dans la raifon par des luttes gymnafliques

critique des vieilles formules de l'obf- qui faifaient naître le doute dans le ju-

curantifme, de ces difputes de pédants gement : le plus habile était celui qui

qui, loin de tendre au progrès, l'arrê- favait le mieux foutenir le paradoxe

talent dans fa marche par des difcuf- ou l'erreur.

fions vides &. oifeufes, portant fur les Laproteftion fpéciale d'Albert pou-

mots & non fur les chofes, par l'abus vait feule permettre à notre auteur
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(moins au détriment des études qu'à la honte des princes

allemands) perfécutent les littérateurs & les lettres ! Ces

hommes ignares feront déformais convaincus que vous

les appréciez comme ils le méritent, que vous les fui-

vez des yeux, que la fin de leur barbarie efl prochaine,

qu'ils vont être rejetés & bannis comme un vil eflaim

de frelons voleurs. Ils font inftruits, je l'accorde, ce-

pendant ils refient non-feulement inutiles, mais encore

nuifibles à la fcience ; ils demeurent loin de la ruche

des abeilles, c'efl-à-dire de la pratique des arts féconds.

Ne pouvons-nous pas foutenir que nous avions prévenu

cet événement, nous qu'un protedleur aulTi élevé ac-

cueille & comble de fes bonnes grâces. J'ai été, je fuis

la plus éclatante preuve de l'heureufe réforme qui fe

prépare. Lorfque vous m'avez reçu avec tant d'indulgence

& d'amitié, vous avez compris l'efpoir, l'opinion, le juge-

ment des favants véritables; vous pouvez vous répéter à

vous-même le vers du poète : « La renommée de cette

aâîon te fera propice (i). »

Dans ces conditions particulières, à caufe de notre

amour commun pour la fcience, il vous efl: agréable de

voir que vos faveurs ne font pas tombées fur un fujet in-

digne ; il efl évident pour moi que j'ai rencontré un port

qui m'abrite fûrement dans mes loifirs.

d'attaquer à outrance les moines, les faires, Hutten avait foulevé les haines

dofteursen îi5 qui prétendaient bafer puiffantes d'une partie du clergé: il

toutes les fciences fur les opinions d'A- avait pourfuivi par des railleries, flétri

riftote ou fur les principes de faint par des perfonnalités bleffantes les

Thomas, & tout expliquer par des habitudes &. le caraftère des hommes

problèmes, des théorèmes, des lem- avec lefquels il était en lutte.

mes, des corollaires, &c., tirés de l'on- (i) Feret hœc aliquam tjbi fama

tologie, de la théologie, de la philofo- [falutem...

phie &. de la fcholaflique. En tournant Virgil. (^A Eneid., îib. I, v. 467.)

en ridicule les doftrines de fes adver-



Ixxviij ÉPITRE DÉDICATOIRE

En effetj dans les entretiens familiers dont vous vou-

lez bien m'honorer, vous m'infpirez de douces efpé-

rances, vous me promettez toute garantie en marchant

dans cette voie où je fuis entré. Pour atteindre le but, je

n'ai pas craint d'attaquer les barbares , d'entraîner à

ma fuite une foule de collaborateurs. Dès que la perfé-

cution menace un homme de mérite, je l'appelle auprès

de vous. Votre palais eft un afilefacré pour tous les gens

de bienj je fuis autorifé à répéter ce vers d'un grand

poète : ce T{éfugie-ïoi ici, cet autel nous protégera tousÇï).^^

Mon bonheur a été grand : j'ai été aiïez heureux déjà

pour fauver plufieurs humanifles diftingués : j'ai pu éloi-

gner quelques méchants qui fe font vus humiliés malgré

la violence de leur courroux.

Seul parmi les princes vous faites partie de ce petit

cercle d'élite dont les membres ont des yeux & de l'in-

telligence. Je me réferve d'aborder plus tard ce fujet, le

moment n'eft pas opportun : votre modeftie vous porte

à confidérer toujours l'éloge le plus jufte comme une

exagération. La feule chofe intéreffante pour moi eft

d'obtenir de vous de vouloir agréer, avec votre bienveil-

lance accoutumée, cette légère offrande. Malgré fon peu

d'importance, je croirais avoir perdu beaucoup fi je

l'avais dédiée à un de mes amis ordinaires. Comme je

traite une queftion majeure à mon avis, j'ai l'ambition

de ne la voir paraître que fous le patronage d'un homme

fupérieur.

Ne dois-je pas attacher un grand prix à un remède

qui non-feulement m'a guéri, mais qui a rendu la fan té

à mille autres regardés comme incurables? Il ne faut pas

( I ) Hue tandem concède : hœc ara tuebitur omnes .

Virgil. QAEneid., lib. II, v. 528.)
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exclufivement fe préoccuper des chofes de refprit^ & ne

compter pour rien ce qui peut aider à la confervation du

corps. Socrate lui-même, déclaré fage par Foracle d'A-

pollon, bien qu'il exprimât peu de défirs, fouhaitait une

bonne fanté(i). Pyrrhus, le plus célèbre roi de l'Epire,

demandait, dit-on, la même faveur aux Dieux (2). Tout

le monde convient que c'eil prier fagement que de les

implorer pour avoir un efprit fain dans un corps fain (3).

Tels font les motifs qui m'ont conduit à traiter ce fu-

jet, finon comme il aurait dû l'être, du moins fuivant

la puiffance de mes facultés.

Permettez-moi de redire ici le vers fi fréquemment cité:

c< zMalgré ïinfuffifance des forces , ïintention peut être

louable (4). »

Si, à l'époque de mes plus cruelles fouffrances, je n'ai

pas héfité à dévoiler l'attentat odieux, l'horrible injure,

l'aéle atroce d'un abominable tyran (y), j'ai cru de

mon devoir, maintenant que je fuis délivré de mes maux,

& rendu à la fanté, de divulguer un bienfait divin, de

fignaler à tous un fecours venu du ciel.

(i) Toutes les maximes de morale (4) Ut defim vires tamen eft laudanda vo-

&. de vertu propofées par Socrate^ ,
^
untas,

Hâc ego contentes augurer effe deos.
confirmées par fon exemple, furent

caufe que la pythoniffe après avoir ^"^- C^x Ponto, lih. Ill, v. 79-80.)

loué fa conduite, avait rendu à Chéré-
(-^-j uj^j^ f^j^

-^-
^^^^^^^^^ ^^ ^^-^^

phont cet oracle connu : « De tous les ^^ ^^-^^^ ^^ Wurtemberg qui avait

hommes, Socrate efi le plusfage. »
^^^ le jeune comte Jean de Hutten,

Diog. Laërc. (Livr. II, 71.) dans la forêt de Beblinburg. Ce crime

était refté quelque temps fans qu'on

(2) Yo\r?Marq. {Vie de Pyrrhus.) ^^ découvrît l'auteur, mais Hutten
Bayle : {Via. hij., arîic. Pyrrhus.)

p^^vint à dévoiler le myftère; il avait

(3) Orandum eft ut fit mens fana in cor- déjà pourfuivi le meurtrier par une

[pore fano. férié de publications dont il a été

(Juven. Satyr.:K, v. 357.) parlé précédemment,
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Efl-il néceffaire de rappeler ce que j'ai dit tant de

fois, d'énumérer encore les fommes dépenfées pour cette

afFreuie maladie? Vous favez quelles tortures, quels fup-

plices j'ai endurés fous la main des chirurgiens, quelles

affli6lions m'ont frappé.. . Vous favez que mes forces ont

été perdues, épuifées par la faute ou l'ignorance des mé-

decins. J'ai la preuve de l'intérêt que vous me portez

dans vos marques de fympathie, dans vos regrets, ainfi

que dans les plaintes fréquentes adreifées par vous à plu-

fieurs d'entre eux.

Puis-je ne pas conlidérer comme un bonheur immenfe

d'avoir échappé à une calamité, à une affeélion intolé-

rable, (i hideufe par fes effets que de tous mes maux

c'était ma perfonne que je pouvais le moins fupporter?. =

.

Quel danger n ai-je pas couru ? On défefpérait du pauvre

Hutten...

Et vous-même, combien de fois n avez-vous pas dit

que je vous aurais fervi plus utilement fi ma fanté n'avait

pas été détruite?... A cette heure que la maladie efl dif-

fipée, que j'ai recouvré ma vigueur première, de façon

à paraître un homme créé & né une féconde fois, ne

m'eft-il pas permis de m'applaudir en proclamant la

caufe à laquelle je fuis redevable de cette réfurredlion?...

Si ce petit ouvrage me plaît à moi qui l'ai compofé,

combien ne doit pas m'être cher celui à qui j'en fais

hommage?

Je conferve des doutes fur l'accueil que cette defcrip-

tion recevra dans le public
;
je crains de paraître annon-

cer des faits invraifemblables. Ce remède infpire de la

défiance parce qu'il n'efl pas compris parmi ceux que

prefcrivent les médecins. J'appréhende que certaines per-

fonnes ne s'imaginent que j'ai inventé une fable,ou qu'en
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traitant une matière nouvelle, inconnue, j'ai exagéré la

puiffance de ce moyen, infpiré par la joie/par le bonheur

que me procure ma guérifori.

Quelles que foient la rigueur, l'oppolition de la cri-

tique, on ne me conteflera pas le droit d'avoir pu faire

un livre furie Gayac. Chryfippe (i) n'a-t-il pas confacré

un volume au chou, tant vanté parCaton (2)? Mofchion

n'a-t-il pas écrit un ouvrage fur le raifort (3), 6c Pytha-

gore iuïhi fcille (4)? Si les Egyptiens autrefois ont adoré

les aulx & les oignons comme des dieux (y), pourquoi

ne me ferait-il pas permis d'honorer le Gayac ?

(1) Ce n'eft point du philofophe

Chryfippe le ftoïcien, l'ennemi d'Epi-

cure qu'il eft ici queftion, mais du

médecin grec fignalé par Voffius

[Hijl. de la médecine). Nous ne poffé-

dons plus fes écrits, mais il eft fou-

vent cité par Galien & par Pline. Il

avait compofé plufieurs ouvrages fur

la matière médicale, fur les plantes,&.

un traité fur le chou en particulier.

(2) Caton [Lih, de re rujiic.) a exalté

les qualités, les vertus de ce légume

employé en médecine & dans les ufa-

ges domeftiques ; il profeffait pour ce

végétal un culte qu'il n'efl pas parve-

nu à faire partager à la poftérité.

(5) Il y a eu plufieurs médecins

grecs du nom de Mofchion. (Voir la

bibliothèque de Fahricius, f. XII, 702.)

Celui dont nous parlons n'eft pas

l'ami de Plutarque, cité par Soranus

comme l'auteur du Traité des maladies

desfemmes, venu jufqu'à nous. L'ou-

vrage fur le raifort, fignalé par Pline,

appartient à un difciple de Pythagore

qui a célébré fes propriétés comme

aliment & comme remède. Les Grecs

avaient cette plante en fi grande vé-

nération qu'un raifort d'or avait été

confacré à Apollon dans le temple de

Delphe.

(4) Pythagore, qui le premier a in-

troduit la philofophie dans la méde-

cine, avait appris,dit-on, d'Epiménide

les propriétés de l'oignon, indiquées

enfuite par Diofcoride, Théophrafte

&. Pline.

(5) Pline. {Hijî. natur., liv. XIX,

ch. 6.)

Juvénal {faty. XV, v. 9 a 1 1) a

tourné en ridicule ces croyances :

Porrum & cEpe nefas violare 8t frangere

[morfu :

O fanâas gentes, quibus hœc nafcuntur in

[hortis

Numina!...

... Un lupin, un oignon

Eft un dieu dont il faut n'approcher qu'avec

[crainte,

En m.inger eft un crime. O la nation fainte,

A qui dans les jardins il naît de pareils

[dieux!...

(Traduc. de V. Raoul.')



Ixxxij ÉPITRE DÉDICATOIRE

Je ne commets ni une inconféquence^ ni une faute,

dès que je foumets mon opufcule à l'appréciation d'un

juge compétent entre tous, dans les quefhions de la

fcience véritable. J'accepte Henri Stromer (i) comme

arbitre, non parce que fes opinions font conformes aux

miennes, mais parce que je connais fon profond dé-

vouement à Votre Alteife , & fon impartialité à toute

épreuve. Je fais qu'il domine par le favoir la tourbe

des médecins vulgaires. Ce font fes qualités, jointes à une

haute réputation de vertu, qui ont conquis la confiance,

témoignage éclatant de votre fageife.

Je m'arrête : vous avez révélé tant de grandeur & de

juftice, qu'il ne me relierait pas autre chofe à faire que

de placer le nom de Votre Eminence dans fimmortel

calendrier des héros & des faints.

Je reviens à mon modefte préfent, à ce livre écrit

pour vous prouver que je m'adonne à la médecine, non

comme un difciple d'Efculape, mais comme un ardent

amateur de la fcience.

Quoi qu'il arrive, quelque foit votre fentiment, je vous

(i) Le proFeffeur Henri Stromer dignité la confidération qui l'entourait,

était premier médecin du prince de Ses ouvrages écrits en latin germa-

Brandebourg, du cardinal Albert qui nique, commentaires fur AriRote &
l'avait attaché à fa perfonne & à fa Galien, conçus fuivant l'efprit du

cour. Fixé dès-lors à Mayence, il était temps, n'ont aucun intérêt pour nous:

en rapport avec la plupart des favants, ils font tombés dans l'oubli comme la

des hommes de lettres de cette bril- plupart des livres de doflrine ou de

lante époque de la renaiffance.Tous controverfe de cette période,

parlent avec une rare eflime de fon Le choix de l'archevêque, éleéteur

érudition, de fon mérite, de la no- de Mayence, avait été décidé par la

bleffe de fon caraflère. Ce qui prouve recommandation unanime des favants

bien qu'il ne devait pas feulement à fa contemporains.
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aimeraij excellent prince, je ferai heureux (], oubliant vos

graves occupations, vous accordez une attention bien-

veillante à ce faible ouvrage.

MAYENCEj AN M D XIX





LIVRE

T)'UL%JC DE HUTTEU^
CHEVALIER ALLEMAND

Le traitement de la ^Maladie francaife & fur les admirables

propriétés du bois de Gayac.

CHAPITRE I^'.

T)e la naiffance du mal français ; de fon nom.

1

^

1
A Providence a permis que, de notre

temps
;,
on vît furgir (le plus grand

nombre le croit) des maladies in-

connues à nos ancêtres (i). Ce fut

environ vers l'an de Jéfus-Chrift ,

(i) Au temps de Hutten , cette qu'ayant exifté dans l'antiquité, elle

opinion était la plus générale : cepen- avait, depuis peu, revêtu un caraflère

dant, à cette époque déjà, plufieurs plus grave, pris une marche plus ai-

écrivains avaient foutenu que la ma- gué, fous l'influence de diverfes cau-

ladie n'était pas d'origine récente, fes fpéciales.

I
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1495 (^)' qu'éclata ce mal peftilentiel; ce n'eft pas en

France^mais dans le royaume de Naples qu'il fît explofion :

s'il a reçu le nom de mal français, c'eft qu'avant de févir

autre part, il s'était montré, pour la première fois, dans

l'armée françaife qui combattait en Italie fous les ordres

11 eft inconteflable que des acci-

dents vénériens fe font produits de

tout temps ; de nombreux auteurs,

philofophes, médecins, hiftoriens,

poètes , démontrent le fait par des

obfervations, des textes précis con-

tenus dans leurs ouvrages.

Mais les defcriptions laifTées par

eux, n'indiquent que des accidents

locaux. Conféquences plus ou moins

directes du libertinage, ces lëfions

n'affeftaient pas l'enfemble de l'or-

ganifme, ne prouvaient pas l'exiflence

d'un principe portant fes effets redou-

tables fur la conflitution tout entière.

Cette queRion, qui a fourni les

éléments d'une longue controverfe,

n'a été bien réfolue que de nos jours.

Nettement pofée, en dehors de tout

efprit de fyflème, dépouillée de fes

éléments complexes par des recher-

ches plus précifes, par les fages dis-

tinélions établies entre les divers fymp-

tômes, les différentes manifeflations.

elle ne laiffe plus de doute dans l'ef-

pritdes hommes impartiaux: l'expé-

rience, la comparaifon, l'analyfe, la

critique ont permis d'arriver à ce que

nous croyons la vérité. Aftruc, dans

fa riche monographie fur la maladie

vénérienne, étudiant à fond les faits

hifloriques, a combattu, réfuté la doc-

trine de l'antiquité de la fyphilis ; il a

démontré le peu de valeur des preu-

ves apportées à l'appui de cette

croyance. Son livre n'a pas empêché

de nombreux médecins, des favants

allemands, en particulier, d'exercer,

leurefprit, ou plutôt leur imagination

à differter fur des phrafes grecques &
latines, à les commenter pour les be-

foins de leur caufe. Ces travaux in-

génieux, ces affertions affirmatives

n'ont pu ébranler les conviftions con-

traires, fondées à la fois fur l'hiftoire

raifonnée &. fur l'étude réfléchie de la

fcience médicale.

(i) La plupart des hiRoriens ne

font naître cette maladie qu'en 1494;

cependant quelques contemporains,

Joh. MuUer, Paul Almann, Conrad

Schellig donnent la même date que

Hutten, auffi bien que Guichardin^

dans fon hiRoire d'Italie, commen-

çant à l'année 1490; d'autres la font

monter à 1492, & même félon Pick-

tor, ellea fait invafion en i483.ARruc

s'eR efforcé d'établir qu'elle ne s'eR

répandue en France qu'en 1495; mais

dès 1494 (Voy. Sauvai, Antiquités de

la ville de Paris), les regiRres du Par-

lement font foi que l'autorité prit des

mefures contre la propagation du mal

dans la capitale. L'évèque de Paris, le

prévôt des marchands, le Parlement

s'affemblèrent pour arrêter en com-

mun des mefures fanitairesrépreffives.
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du Roi Charles (i). La France repouffant cette déno-

mination comme une injure, défigna cette affeélion fous

le nom de mal napolitain. Cependant, fuivant Fufage

qui a généralement prévalu, moi-même dans cet opuf-

cule, je l'appellerai le mal français ; non certes par

haine contre une nation célèbre qui ell peut-être, au-

jourd'hui, la plus civilifée & la plus hofpitalière qui

exifle, mais par la feule crainte de n'être pas compris

par la plupart de mes le61:eurs, fi je donnais ici un nom
différent à cette maladie (2). Son apparition fit naître

(i) Charles VIII conçut, en 1493,

l'idée de la conquête de Naples, où

régnait Ferdinand, bâtard d'Alphonfe

le Magnanime. Il voulait revendiquer

les droits provenant de la ceffion faite

à fon père Louis XI, par Charles

d'Anjou. Il entra en Italie en 1494;

en 1495, il occupa Naples, que la

ligue conclue à Venife, le contraignit

d'abandonner bientôt après. Si,comme
le fait efl avéré, la maladie vénérienne

exiftait en 1494, ce n'efl pas aux

Français qu'il faut l'attribuer ; ce n'ell

pas feulement à la retraite de nos fol-

dats qu'on doit la rapporter; leur ren-

trée en France ne fît que rendre le

mal plus commun.

(2) Il efl probable que la queftion

de l'origine vraie de la fyphilis ref-

tera toujours incertaine , indéter-

minée aux yeux de quelques-uns;

nous éviterons de rentrer dans la dif-

cuffion qui s'eft élevée fur ce point;

remarquons cependant que les affir-

mations de Hutten, contemporain,

font importantes par leur date pré-

cife, par les obfervations pratiques,

les recherches Si les relations mé-

dicales de l'auteur. Il marque pofi-

tivement le temps où cette affeflion

envahit l'Europe, vers lafin du xv'fiè-

cle : les travaux de Sprengel, Henfler,

Hufeland , Gruner , &.C., réfumés

dans le favant Mémoire du doc-

teur Gauthier, notre prédéceffeur à

l'hofpice de l'Antiquaille, ont, à notre

avis, fufïîfamment éclairé la queftion.

Une polémique acerbe, des difpu-

tes ardentes fe font produites entre

divers peuples au fujet des noms don-

nés à la maladie (Voir cAjiruc. Le

grand diéîion. encyclopédie. Swé-

diaiir.) ; afin de mettre un terme a

ces récriminations oifeufes qui du-

raient encore en 1570, Jean Fernel,

dans fon livre : De luis venerece cura-

tione, propofa le nom de mal véné-

rien qui, dit-il, ne bleffait perfonne.

Cette dénomination, depuis lors, a

été adoptée.

Antérieurement, en 1535, Jérôme

Fracaflor, médecin du pape Paul III,

avait défigné le fléau fous le nom de

Syphilis, dans fon curieux poème, dé-

dié au favant cardinal Bembo, favori

de Léon X.
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une fuperftition (îngulière : certaines perfonnes l'appe-

lèrent mevium, du nom de je ne fais quel faint (i); d'au-

tres prétendirent que c'était le mal de Job, qui avait été

éprouvé par de telles fouffrances (2). On crut auffi alors

qu'Evagrius avait été atteint de ce mal. Ce moine qui^

dans le défert^ expofé à toutes les rigueurs des faifons,

ne vivait que de mauvaifes herbes ou de racines crues,

avait vu fon corps recouvert par une éruption dartreufe :

c'eft pourquoi un nombre conlidérable de pèlerins s'em-

preiïait d'aller viliter fa chapelle, & d'y porter de riches

offrandes : comme le nom de ce faint n'était pas connu

du peuple en Germanie, on l'appelait Fiacre au lieu

d'Evagre (3)5 on ne fongeait point à favoir comment

(i) Le faint dont il eft ici parlé,

porte des noms différents, fuivant les

contrées ; appelé faint Mevius ou Me-

nius, en Allemagne, faint Ment ou

faint Sèment en Catalogne, en Ara-

gon, il eft le faint Méen ou Mein, Meve-

nus, Melanius des Français. Il avait

été abbé de Saint-Jean-B. de Gaël en

Bretagne, au milieu du vi° fiècle. La

dévotion populaire du moyen âge l'in-

voquait de préférence pour obtenir

la guérifon des dartres, des maladies

de la peau (Voir Ajîruc). Conjîat invo-

cari contrafcahiem porriginem que, a

dit Henri Etienne. Un auteur, Joubert,

a prétendu que ce nom de mevium,

donné par les Allemands, vient d'un

mot obfcène, minnen, indiquant les

parties qui font les premières atteintes.

(2) Mal de Job, à caufe de la fi-

militude qu'on croyait exifler entre

les accidents vénériens, & ceux qu'é-

prouva Job, le ferviteur deDieu. « Sa-

tan frappa Job d'un ulcère malin, de-

puis la plante de fon pied jufqu'au

fommet de la tête, » (livr. de Job,

chap. II. y° 4).

L'érudit bénédiftin Dom Calmet,

(difcours & dijfertationsfur les livres de

l'Ancien-TeJîament), a traité longue-

ment ce fujet, établi des comparai-

fons favantes, des rapprochements in-

génieux pour foutenir cette thèfe.

Linguet, avocat célèbre du fiècle

dernier, a compofé une originale dif-

fertation (voir fes Annales littéraires),

dans laquelle il examine fi Job a été

attaqué du mal vénérien, fi la lèpre

efl la même maladie. Ce fingulier

Mémoire d'un homme très-inftruit,

mais étranger à la médecine, eft plein

d'efprit & de fcience, s'il n'eft pas

concluant par les preuves.

(3) Le faint défigné fous le nom

à'Evagrius, Evagre, porte encore en

Allemagne le nom de faint Filliach.
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il avait vécu^ on croyait feulement qu'il pouvait fecourir

les malades. Telles furent^ en ces moments de terreur,

les idées régnantes les plus générales. Il y en a qui

foutinrent que ces ulcères malins n'étaient que la re-

production de la maladie de faint Roch (i).

Si c'eft un fentiment religieux véritable qui a propagé

ces croyances, je fuis loin de les blâmer 3 mais fi c'eft un

motif d'intérêt, fi c'eft l'efpoir d'en tirer un bénéfice qui

On lit dans Matern Berler, prêtre alfa-

cien qui écrivait en 1496 : « un grand

nombre de perfonnes atteintes du mal

français allaient en pèlerinage à la

chapelle de Weflrich, efpérant récu-

pérer la fanté par leur dévotion à faint

Filliach ou Evagrius (note extraite de

Leber : CoUeâion de pièces relatives à

l'hijîoire, t. 11). « Saint Fiacrius, faint

Fiacre des Français eft le même que

faint Evagre. Anachorète du vu" fiè-

cle, natif d'Irlande, il fe retira, dit-

on, dans une forêt des environs de la

ville de Meaux, où il paffa fa vie au

milieu des privations, des auflérités

les plus grandes, en proie aux mala-

dies les plus repouffantes.

Ces circonftances, répandues par

la tradition, ont, dans tous les pays,

dans tous les temps, porté le peuple

à s'adreffer fpécialement à ce faint,

qui avait beaucoup fouffert, pour ob-

tenir la ceffation des douleurs, des

affligions corporelles. Cette vénéra-

tion pour faint Fiacre, a perfiflë en

France, s'efl répandue dans toutes

les claffes de la fociété. Rapportons

des preuves hiftoriques : Anne d'Au-

triche lui attribua la guérifon d'une

maladie très-grave que le roi Louis XIII

fît à Lyon ; c'efl par fa proteflion, di-

fent les Mémoires de l'époque, qu'elle-

même fut délivrée d'un flux de fang

qui avait réfiflé à tous les remèdes :

elle ne douta pas que la naiffance de

Louis XIV ne fût le fruit des prières

de ce faint. Enfin, lorfque le grand

roi dut fubir l'opération de la fiflule,

on prefcrivitune neuvaine qui fut com-

mencée à l'abbaye de faint Fiacre,

parB, Boffuet, évêque de Meaux.

(Voir Pinius, Ada fandorum ; Du-

pleffis, Hiji. ecclefajUq. ; Godefcard,

Vies des faints & desfaintes).

(i) Saint Roch de Montpellier: il

n'exifle aucune hiftoire authentique

de fa vie ; Maldura a écrit, d'après la

tradition, qu'au retour d'un pèleri-

nage à Rome, dans le xiv° fiècle, ce

faint fut frappé de la pelle près de

Plaifance : abandonné, fans fecours,

il fe traîna dans une forêt voifine, où

Dieu le guérit miraculeufement.

Dans la nouvelle maladie peftilen-

tielle, auffi bien que dans les précé-

dentes épidémies, la foi populaire avait

efpéré voir le miracle fe reproduire,

par l'interceffion de ce faint, dont les

malades imploraient l'affiflance.
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les a infpirées, je dois flétrir ces pratiques^ ces fourberies

dont le genre humain a été vi6lime au milieu d'une ef-

froyable calamité publique.

Suivant les théologiens, Dieu féviflait dans fa colère

pour punir les créatures des vices qui outrageaient fa

majeflé : les prêtres en chaire prêchaient ces doélrines,

comme il elles leur euflent été révélées, comme fi le

Tout-Puiffant les eût appelés dans fes confeils : Jamais,

difaient-ils, les hommes n'avaient été fi pervers (i). Le

fîècle d'Augufte & de Tibère où Jéfus fut crucifié était-il

donc Fâge d'or (2) ? N'eft-il pas poiTible que, fpontané-

ment, par les feules forces de la nature, des maladies nou-

velles fe développent par des circonftances particulières ?

(i) Hutten pourfuit le clergé qui

tirait un profit confidérablede la cré-

dulité & de la terreur du vulgaire. Ces

réflexions, dans un livre dédié à un

cardinal par un honime de fa maifon,

montrent l'indépendance de l'écri-

vain, la tolérance du protefteur. On

trouvera plus loin de fréquentes &

vives critiques annonçant l'ami, le

difciple de Luther. Ulric avait adhéré

à la réforme dans fon cœur, s'il ne

profeffait point encore oRenfiblement

le proteftantifme.

C'eft à la vente des indulgences

qu'il fait allufion, il ne craint pas de

flétrir ce commerce dans les termes

les plus énergiques; voici un fpécimen

des attaques, qu'alors déjà, il ofait fe

permettre ; » vix fuperefl mor-

bus nunc aliquis , cui fiationarii

praecones non &. peculiarem fanc-

tum tanquàm tabernae Si nego-

tiationi prsepofuerunt
;

proceffit que

eo ufque ejus mali ferpigo, utpaupe-

rum ac fimplicium illorum quœftuarii

predicatores fanguinem vorent et me-

dulam. Stationarii rufticorum ple-

rumque abutuntur fimplicitate, dùm

omnes vicos, villas, pagos, omnia

que peragrant caflella &. oppidula,

preedicantes fancti cujufpiam fanûi-

moniam, infcribentes que fimplices fub

fanftiali cujus numen ac tutelam pro-

mittentes que, ut hoc aut altère mor-

borum gênera vacaturus fit qui eis

annuum cenfum penderit... »

(2) De tout temps, on le voit, il a

été de mode de crier à la corruption

du préfent & de proclamer la fupé-

riorité, la fageffe des âges antérieurs.

Ce font, en général, les paffions, les

intérêts politiques ou religieux qui

ont été les fources de ces plaintes,

plutôt qu'une étude attentive, qu'une

comparaifon fondée fur des bafes

férieufes, fur un véritable examen

deschofes ou des faits eux-mêmes.
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Ne voit-on pas tous les jours^ des changements efTentiels

s'opérer dans des ordres de faits différents (i)? Ne

vient-on pas, depuis deux ans environ, bien que nous ne

foyons pas devenus meilleurs, de découvrir le Gayac,

remède fouverain de la maladie (2) ? C'efl ainfi que les

prêtres, émettant les opinions les plus extraordinaires, les

ont données comme fi Dieu les eût admis dans Tes fecrets.

La conduite des médecins a été femblable; au lieu de

chercher des remèdes pour guérir, ils ont voulu remonter

aux caufes : ils fuyaient la préfence des malades, ils avaient

furtout bien garde de les toucher. Dans le principe, les

fymptômes de l'affecflion étaient fi épouvantables, fi

contagieux que, déjà, on ne confidère plus comme pa-

reilles à celles du premier tem.ps, les manifeftations qui

(i) L'obfervation, l'expérience fanc-

tionnent la jufteffede ces remarques.

Certaines maladies peuvent furgir

ou difparaître fuivant le régime, l'é-

tat, les conditions des peuples. C'efl:

ainfi que vers le v° fiècle avait éclaté

la pefte d'Orient; plus tard, la lèpre,

la variole, la rougeole s'introduifirent

en Europe. Le mal des ardents ou feu

de Saint-Antoine, le fcorbut, le ty-

phus pétéchial , la pefte noire, la

fuette, enfin la maladie vénérienne

vinrent fucceffivement exercer leurs

ravages. Parmi ces affeâions épidé-

miques, contagieufes, les unes ont

difparu, les autres, très -fréquentes

jadis , font devenues rares , ont

perdu de leur violence , de leurs

dangers : fi parfois, elles fe réveillent

terribles, c'efl: dans les perturbations

climatériques, dans les difpofitions

phyfiques ou morales des peuples,

qu'il faut chercher les caufes de ces

recrudefcences, au lieu de les attri-

buer à des fources incertaines, à des

influences fecrètes ou cachées.

(2) Annonçons, dès à préfent, fauf

à le prouver plus tard, que l'expé-

rience, malheureufement, n'a pas dé-

montré cette puiffance fpécifique ac-

cordée au Gayac. L'opufcule de

Hutten & fes croyances à ce fujet, fe-

ront prefque conftamment en oppofi-

tion avec nos recherches perfonnel-

les. C'efl à démontrer, à juflifier cette

divergence d'opinions que nos notes

médicales feront principalement con-

facrées.

Ce n'eft pas pour en répandre les

erreurs que cette traduétion d'un livre,

curieux à plus d'un titre, a été entre-

prife, c'eft pour les fignaler.
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fe produifent aujourd'hui (i). Des puftuleS;, des ulcéra-

tions fe montraient fur toutes les parties du corps; dures,

rugueufes, elles pouvaient être comparées à des glands

de chêne, foit pour la groffeur, foit pour la forme; il

s'échappait un pus ichoreux fi. fétide que l'on croyait fa

feule odeur capable de provoquer la contagion. Ces

plaies puftuleufes avaient une couleur verdâtre tirant fur

le noir. Les vidimes fouffraient, en quelque forte^ autant

de l'état hideux dans lequel elles fe voyaient que des

douleurs dont elles étaient accablées : en proie à des

(i) Ces lignes ont été écrites 24 ans

environ après l'explofion de la mala-

die. Il eft certain qu'elle s'annonça

par les défordres les plus effrayants,

s'inoculant par toutes les voies, fans

qu'il fût poffible fouvent, dans les

conditions ordinaires de la vie, de s'en

préferver. De là naquit une conflerna-

tion univerfelle ; l'infeftion avait lieu

avec une facilité inouïe
;
perfonne ne

fe croyait plus à l'abri du mal, mal-

gré la fageffe des mefures prifes
;

dans les rapports fociaux, toutes les

claffes fe fufpeftaient, fe trouvaient

également expofées ; être atteint était

confidéré comme un malheur &. non

pas comme une honte. Le caraftère

éminemment contagieux du principe

était fa propriété la plus frappante &
l'avait fait confidérer comme épidé-

mique. Il n'y a pas fur ce point fpé-

cial poffibilité de comparer les phé-

nomènes aduels avec ceux qu'on ob-

fervait alors. Cette fubtilité du virus,

la crainte qu'elle infpirait, nous expli-

quent les ordonnances rigoureufes, les

précautions févères, cruelles parfois,

que, dans cette calamité publique,

les autorités adoptèrent pour arrêter

les progrès d'un mal qu'on ne favail

ou qu'on ne pouvait pas guérir. Fer--

nel, dans la belle defcription qu'il a

publiée vers le milieu du xvi° fiècle,

relate ces particularités ; il a conftaté

que, déjà, le fléau s'était adouci

dans fa marche & dans fes fymptô-

mes. Avant lui, P. Maynard, J. Vigo,

Fracaflor, Oviédo, Paracelfe, avaient

fait la même remarque.

On fait que, règle générale, la plu-

part des affeétions épidémiques, con-

tagieufes, virulentes, perdent avec

le temps, en partie du moins, de leur

intenfité & de leur danger: c'eft ce

que nous voyons dans le choléra, la

pefte, le typhus, &.c..., &c... Lorfque

ces maladies ont duré un certain

temps, leurs traits effentiels s'affaiblif-

fent, elles deviennent plus bénignes,

& femblentmême fe transformer avant

de difparaître entièrement dans une

localité.
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tortures aufïï cruelles que il elles eufTent été jetées au

milieu des flammes.

Le mal, dès fon origine_, fe difl"émina, févit dans toute

l'Allemagne ; il s'y répandit avec plus de rapidité & de

violence que partout ailleurs ; les habitudes de débauche

& d'ivrognerie du peuple favorifèrent au plus haut degré

la propagation (i).

(i) Ce reproche adreffé par Hut-

ten à fes compatriotes, tend à prou-

ver que l'ivrognerie était un vice

très-répandu parmi les peuples alle-

mands; mais, ce vice n'a pas été la

véritable, la principale caufe de la

propagation de la maladie en Alle-

magne, il faut, plus naturellement, la

voir dans la guerre qui défolait ces

contrées comme le refle de l'Europe.

Ce furent plutôt les armées fans ceffe

en marche, qui femèrent le mal en

Germanie, auffi bien qu'en Italie, en

Efpagne & en France. Les troupes

vagabondes, mercenaires, les lanfque-

nets, les reîtres, les foldats à gages,

débauchés, indifciplinés, qui fervaient

indiflindementle maître qui les payait

le mieux, Charles VIII, François I" ou

Maximilien, rentraient avec le germe

de la contagion, le difféminaient fur

leur pafTage, dans leurs foyers. C'eft

ainfi qu'ils l'introduifirent à Straf-

bourg, en 1494 (voir dans la collec-

tion des Mémoires de Leber, la dif-

fertation de A'och, membre ajfocié de

l'injiiîut).

Matern Berler, prêtre de Ruffack,

dans fes Mémoires, a tracé un lugu-

bre tableau de ce qui fe paffait fous fes

yeux : fa defcription confirme celle de

Hutten : « On fuyait les malades, les

magiftrats défendaient aux chirur-

giens de les traiter, aux cabaretiers,

aux aubergifles de les recevoir ; les

léproferles même leur furent fermées;

on vit expirer un grand nombre de

malheureux en plein air, fur des gra-

bats, dans les rues, dans les campa-

gnes. Ainfi, beaucoup moururent faute

de fecours; on remarquait fur plu-

fieurs de ces malades, des ulcères

profonds & fétides ; le nez & les joues

tombaient à d'autres ; on en voyait

dont le cou était tellement ulcéré &
carié qu'ils expiraient faute de pou-

voir avaler la nourriture. »

Un autre contemporain, auteur Al-

lemand renommé, Trithemius, abbé

de Spanheim (Pruffe), s'exprime ainfi

(Chroniconhirfaugienfe, 1496): <t His

a temporibus morbus ille turgentium

a pullularum quem nullo medicis ufi-

a tato nomine exprimere pofTum, à

« Gallicis incipiens, per Italos venit

« ad Germanos. Eft mirabilis, conta-

« giofa, &: nimiùm formidanda infir-

a mitas, quam etiàm deteflantur le-

« profi, Si eâ infeétos fecum habitare

a non permittunt, metuentes graviori

« quàm fit lepra, infici morbo. »

J'ai reproduit ces notes pour mon-
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Les favants qui confultaient les aftres avaient prédit

que le fléau ne durerait que fept années : ils font tombés

dans une erreur profonde^ s'ils ont voulu annoncer qu'a-

près cette période, la maladie s'éteindrait entièrement (1)5

ils ont deviné jufte, s'ils ont voulu indiquer que cette

virulence exceffive
,
que ces phénomènes prodigieufe-

ment contagieux, perdraient de leur intenfité primitive,

trer qu'il n'y a aucune exagération, battre, qu'à répandre ces abfurdités

aucuntrait hafardé dansladefcription & ces menfonges.

de Hutten : elle vient à l'appui de Pour fe rendre compte de l'extrême

ce qui a été dit par Aflruc. confiance accordée à de pareilles bil-

(i) Un favant médecin de Vérone, leveféeSj il faut fe rappeler que les

Pierre Maynard, par la publication fciences occultes, dites cabalijîiques
,

de fon livre fur la maladie françaife mathématiques , l'aflrologie , exer-

{De Morbo Gallico, 1
5 16), avait con- çaient un grand empire fur tous les

tribué à propager ces idées. Le mal efprits. Les hommes lesplus éminents

venait, fuivant lui, d'une conflellation fe montraient auffi faibles, auffi fu-

particulière qui avait fait, depuis peu, perllitieux que le peuple. Louis XI,

une révolution dans l'orbe; lorfque Charles VIII, Louis Sforce, Duc de

cette conflellation s'éloignerait du Milan, le pape Paul IIÎ, Corvin, roi

globe, le mal devait difparaître avec de Hongrie, favorifaient les pratiques

elle: ce changement, d'après fes cal- de cet art ridicule, attachaient à fes

culs, fes prévifions, devait fe pro- formules, à fa puiffance, une foi fans

duire dans un très-court efpace de bornes. C'eft même au commence-

temps; nous attendons encore l'ac- ment du xvi° fiècle, que l'aftrologie

compliffement de cette prophétie. judiciaire, dont les traditions ve-

Une foule d'explications, d'erreurs naientdes Arabes, acquit fon plus haut

groffières circulaient dans la multi- développement. Les adeptes de ces

tude, étaient difféminées par la terreur jongleries, exercées fur une vafle

ou par l'amour du merveilleux. Si on échelle, étaient en grande faveur du

examine leur date dans Aflruc, on a temps de Hutten, faifaient un abus

le regret de conflater que les méde- fcandaleux de leur prétendue fcience;

cins, au lieu d'éclairer l'opinion pu- leurs affertions les plus vaines, leurs

blique, de la diriger, ne faifaient, prophéties étaient acceptées fans con-

dansleurs écrits, que fuivre les bruits, trôle, fans examen, par toutes les

les croyances populaires; l'autorité de claffes de la fociété.

leur nom fervait ainfi moins à com-
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Tinfluence célefte. Tordre du deftin qui leur avait donné

naifTance venant à s'effacer dans cet intervalle.

Il faut le reconnaître^ la maladie ne conferva que lept

années toute fon énergie; elle fe modifia dès lors pour

devenir ce qu'elle ell à préfent (i); moins prompte dans

fes défordreSj moins affreufe dans les altérations qui vien-

nent encore fillonner^, indurer la peau, déforganifer les

chairs envahies. Le virus perfifle avec fes dangers^ feu-

lement fes effets font moins rapides : s'infiltrant dans

l'économie, il engendre des maladies nombreufes, une

foule de dégénérefcences dans les tiffus (2). Aucun fujet,

à cette heure, n'efl attaqué, s'il ne s'eft expofé diredemenc

à la contagion. C'eft dans les rapprochements fexuels,

prefque toujours, que le mal prend naiflance, auffl les

enfants & les vieillards font- ils plus rarement atteints;

la luxure & le libertinage y prédifposent. Si un malheu-

reux adonné au vice fe laifle prendre, il languira pour

fuccomber lentement vicflime de fes excès. Les Itahens,

les Efpagnols, les peuples qui font plus fobres, plus ré-

fervés que nous, ont aufll moins à fouffrir (3). Les habi-

(i) C'eftde 15 16 à 1518, que Ul- ché du roi & avait ofé prendre fon

rie compofait cet ouvrage : la mala- haleine près de Sa Majefté.

die le tourmentait depuis plus de huit (3) Si on confulte les dercriptions

années. faites par les auteurs des différents

(2) Si la facilité de la contagion, fi pays, on n'y trouve pas la preuve que

la virulence de la maladie étaient le mal fut moins grave chez les peu-

moindres, la crainte infpirée était ex- pies du midi que chez ceux du nord
;

trême encore : ainfi, quelques années il a, partout également, exercé fes

plus tard, en 1 530, un des chefs d'ac- funeftes ravages. Lorfque les fymp-

cufation dans le procès du cardinal tomes primitifs, les accidents furaigus

Wolfey, minifïre d'Henri VIII d'An- vinrent à faiblir, fi les Efpagnols, les

gleterre, fut le fuivant : ayant le mal Italiens, parurent moins maltraités,

de Naples, le cardinal s'était appro- c'eft à la différence de température,
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mdes d'ivrognerie, les défordres de toute nature aggra-

vent néceflairement les maux qu'ils engendrent parmi

nous (i).

c'eft à la douceur du climat, plutôt

qu'aux habitudes morales des popu-

lations que cet avantage dut être

rapporté.

(i) L'hiftoire, la connaiffance, la

comparaifon des ufages & des mœurs

établiffent que la fagelTe , la tempé-

rance des méridionaux ne méritent

pas tout l'honneur que leur fait Hut-

ten, en les donnant comme exemples

à fes compatriotes.

L'aptitude , les difpofitions confli-

tutionnelles, les conditions d'exiftence,

les befoins phyfiologiques qui en dé-

coulent, la diftiniflion des races fuffi-

fent pour expliquer la différence figna-

lée fous le rapport de l'ivrognerie,

parmi les divers habitants d'Europe.

Ce vice eft antipathique aux inflinôs,

à la nature , aux néceffités phyfiques

des Italiens &. des Efpagnols. Leur

modération eft moins le fruit de la fa-

geffe que I expreffion forcée de leur

tempérament & du milieu dans le-

quel ils vivent. Leur mérite eft donc

fingulièrement amoindri par ces faits.

La plus grande injure que l'on puiffe

adreffer à un Caftillan eft de l'appe-

ler ivrogne. Ce vice ne flatte aucun

de fes goûts, il eft oppofé à fes jouif-

fances,àfon bien-être,même pafTager.

L'homme du nord, au contraire, eft

porté fans ceffa à demander aux boif-

fons alcooliques un degré, une puif-

fance de réaftion artificielle, qui fti-

mule d'une manière agréable fon

organifme & lui permette de mieux

réfifter aux influences dépreffives

extérieures.

Du temps d'Ulric , ces obferva-

tions fervaient de thème , de pré-

texte à de longues controverfes entre

les hiftoriens, les moraliftes & les fa-

vants : l'efprit de nationalité, l'amour-

propre , attachaient une grande im-

portance à la folution. On peut juger

du caraftère de ces difputes par la

pièce : Inter Itahin & Germanum al-

tercatio. « lUe hanc bibendi confue-

a tudinem tanquàm probofam obji-

« cit; ille inconcefTam Venerem expro-

« bat perniciorem ebrietate. »
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Des caufes de la maladie.

ETTE queflion des caufes occultes^

depuis longtemps agitée^ difcutée par

les médecins^ eft loin d'avoir été réfoluej

une extrême divergence exifte entre leurs

fentiments 5 ils ne font d'accord que fur

un feul point j facile à comprendre. En ces temps mal-

heureux, l'air, affirmaient quelques-uns, s'était chargé fu-

bitement de miafmes 5 un vent impur avait corrompu les

eaux des lacs, des fontaines, des fleuves, des mers elles-

mêmes ; la terre ainfi s'était trouvée infeélée avec fes

produdions, & les vapeurs peftilentielles n'avaient pas

épargné les animaux, puifque l'influence morbide frappa

pareillement un certain nombre d'entre eux (i). Les

(1) Ce font des hypothèfes, des de tous les fruits de la terre en Eu-

fuppofitions gratuites, incapables d'ê- rope. Il n'y eut pas, non plus, de di-

tre démontrées , ne repofant pas fur fette univerfelle, caufée par un déran-

les faits. L'hifloire de cette époque gement dans l'état du ciel ou par la

ne mentionne nulle part une maladie perturbation des faifons. Les défaf-
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aftrologueSj qui prétendaient tout expliquer par le mou-

vement des aftres, rapportèrent l'épidémie à la conjonc-

tion des deux planètes Mars & Saturne qui avait eu lieu

peu auparavant. Ils rejetèrent comme caufesdeux éclipfes

de foleil qui avaient été obfervées, & que quelques-uns

accufaient (i). Ces derniers lignes, à leur avis, ne pou-

tres de ce genre ne furent que cir-

confcrits, reftreints à certaines locali-

tés dont les récoltes fe trouvèrent

compromifes. Les épizooties furent

aufTi limitées dans ces conditions.

C'efl Nie. Leonicenus qui a dit le

premier dans fon livre De Morho Gal-

lico ( 1497 ) : « L'année que le mal

français commença , il arriva de

grandes inondations en Italie; cette

année fut fi pluvieufe qu'il ne faut pas

s'étonner fi l'air, durant l'été, acquit

cette température chaude & hu-

mide qui efl regardée par les mé-

decins &. par les philofophes comme
la caufe de toutes fortes de pour-

riture. »

Le défaftre ne frappa que l'Italie,

mais l'imagination des auteurs l'é-

tendit, on voulut généralifer cette

caufe étiologique préfumée.

On ne peut pas admettre les phé-

nomènes phyfiques comme fource

première de la vérole , mais il faut

bien reconnaître qu'alors les condi-

tions matérielles & morales de la fo-

ciété contribuèrent largement à la

multiplier.

(i) La fcience médicale était fub-

juguée par les groffières erreurs de

l'aftrologie. Pouvait-il y avoir une

dodlrine philofophique , lorfque dans

les principales univerfités exilaient

des chaires d'aftrologie judiciaire? La

fimple obfervation des lois de la na-

ture était abandonnée pour fuivre la

trace, les théories desaftrologues, des

magiciens qui s'attribuaient la faculté,

le pouvoir de faifir, d'expliquer les

chofes furnaîureUes, de faire progref-

fer l'efprit humain par leurs travaux

fecrets, par leur art divinatoire. Les

fciences occultes dans les écoles

étaient définies : la perfeâion & l'ac-

complijfement des fciences naturelles.

« Pour comprendre , dit le favant

Bailly {Hijî. de VAJîronomié) , com-

ment ces vaines croyances ont pu fe

foutenir
,
peuvent fe perpétuer en-

core, il faut fe rappeler que le foleil
,

la lune ont une aftion incontellable fur

lesfaifons, la température. Ilétaitdonc

naturel pour la multitude de penfer

que les autres aftres avaient auffi de

l'influence fur la terre, qu'ils devaient

en avoir fur l'état des hommes en

général, fur les maladies en particu-

lier. » Les idées extravagantes^ émi-

fes fur l'origine d'un fléau qui pa-

rut fubitement , ne font pas auffi

complètement éteintes qu'on pour-

rait le croire ; c'ell à elles encore que

le peuple rapporte les défaflres, les

calamités qui échappent à fon intel-

ligence, à fon étroite raifon. N'avons-

nous pas vu , lors de l'invafion du
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valent préfager que des maladies muqueufes, bilieufes^

longues, rebelles, chroniques, par exemple : i'élephan-

ciafîs, la lèpre, l'impétigo, les dartres malignes, les

pullules, les défordres qui déforment le corps, la goutte,

le rhumatifme, la paralyfîe, les douleurs des membres,

en un mot, toutes les léfions de cette nature. Ces lé-

fîons, fuivant leurs remarques, devaient furtout atteindre

le nord à caufe du Verfeau dont la première éclipfe s'était

rapprochée, & enfuite l'occident à caufe des Poiffons

que la féconde avait paru toucher (i).

D'autres médecins avançaient que la maladie était

engendrée par un principe intérieur vicié, par les hu-

choléra, des dodrines analogues être

admifes & fe propager dans les

maffes ?

(i) Ces explications, fans fonde-

ment aucun, étaient établies fur une

doftrine qui difait remonter aux cau-

Jes occultes. On étendait à toute la

nature l'influence bonne oupernicieufe

des aftres; le myfticifme, la fuperlli-

tion, étaient le fond de toutes les fcien-

ces. Quelques médecins obfervateurs,

quelques hifloriens du moment , en

repouffant les idées des mathémati-

ciens & des ajîrologues , avaient

donné à la maladie une caufe plus

probable; elle était due, fuivant eux,

aux premiers navigateurs qui l'a-

vaient puifée en Amérique & intro-

duite en Europe. Ces écrivains s'é-

taient efforcés de fuivre fon déve-

loppement & fes progrès en indi-

quant les relations des viftimes avec

les peuples frappés les premiers
;

l'effet fe trouvait ainfi lié à une caufe

matérielle facile à faifir, En 1^19,

date du livre que nous traduifons
,

cette thèfe fur l'origine étrangère,

fur l'importation de la maladie vé-

nérienne, avait été foutenue (comme

on peut le voir dans Aflruc) par fept

ou huit auteurs très-recommandables.

La filiation, le mode d'introduftion

s'établiffaient rigoureufement : Chrif-

tophe Colomb avait découvert le

Nouveau-Monde, avait abordé à Saint-

Domingue à la fin de 1492; il était

revenu en Europe dans les premiers

mois de 1493 ; la "^a'^die nouvelle,

endémique dans l'île efpagnole , fut

rapportée par fes foldats ; elle parut

d'abord en Efpagne , fut communi-

quée aux Napolitains par la flotte en-

voyée à leur fecours par Ferdinand II,

dans la guerre qu'ils foutenaient lors

de l'invafion de Charles VIII. Les

Français viflorieux furent frappés par

cette affeélion contagieufe , &. , au

retour de la campagne , en 1495, ils

multiplièrent le fléau en Europe.
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meurs corrompueSj mélancholiques , defféchées, par la bile

jaune^ ou bien par la pituite qui avait étéfalée ou brûlée :

(5Cj peut-être même, tous ces troubles profonds avaient eu

lieu à la fois (i). Dans leur opinion, ces éléments per-

nicieux étant venus fe dépofer fur l'enveloppe extérieure

du corps, la peau avait été ulcérée & détruite 5 les mem-
bres étant pénétrés par des liquides décompofés & per-

vertisj les foufifrances éclataient auffitôt, les tumeurs

étaient promptes à fe montrer, puis furvenaient les no-

dofités, les tubercules qui foulevaient toute la peau,

même celle de la tête 5 la conftitution, en un mot, était

compromife, minée dans fon enfemble.

Quelques-uns, fans entrer dans de plus amples expli-

cations, fe contentaient de répéter que le fléau était dû

à une infeélion, à une corruption du fang. Pour nous,

laiifant de côté les difcuffions vagues fur l'eifence incom-

préhenfible du mal, nous dirons qu'il eft la conféquence

de la dépravation du fang devenu, en quelque forte, pu-

rulent 5 les manifeflations extérieures font des groffeurs,

des ulcérations, des nodusj le point de départ, la fource

première de ces défordres vient d'un trouble des fonc-

tions du foie, d'une altération de cet organe lui-même (2).

(i) Nous rentrons dans les théories non pas le maître. L'échauffement, la

pures de Galien qui, durant près de décompofition, la putridité des hu-

quatorze cents ans, ont exercé une meurs font des croyances qui ont pour

puiffance fouveraine fur l'étude & la le peuple un attrait irréfiflible ; il les

pratique de la médecine
;
jufqu'au a adoptées, il les préfère, les careffe

milieu du xvi" fiècle on n'a pas cru non parce qu'elles font jufles &
pouvoir mieux faire que de fuivre fes vraies, mais parce qu'il fe figure

idées pour expliquer tous les phéno- les comprendre, parce qu'elles fem-

mènes morbides. Si la marche des blent lui fournir des explications à fa

maladies, fi l'aâion des remèdes n'é- portée.

talent pas en harmonie avec fes pré- (2) Hutten, qui a critiqué avec

ceptes, c'efl la nature qui avait tort & fens les opinions émifes par certains
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Quels avantages efpérer d'une polémique engagée fur

une femblable queflion? Ec cependant que d'opinions

émifesj que de difputes ardentes & flériles fur la nature

même^ furies caufes du mal (i) !...

Le feul point fur lequel les médecins puiffent être

d'accord eft que la maladie date de notre époque. Pen-

dant les deux premières années^, les médecins allemands

ne voulurent pas fe prononcer^ gardèrent le lilence.

J'étais bien jeune encore lorfqu'ils entreprirent de me

guérir (2). Les déplorables réfultats obtenus prouvent

médecins, donne à fon tour une ex-

plication qui n'a pas une plus grande

valeur à nos yeux. Comme les pré-

cédentes, elle appartient à la doc-

trine galénique. On fait le rôle im-

portant que l'illuftre maître faifait

jouer au foie avant la connaiffance

exafte de la circulation. C'eft dans

ce vifcère qu'il avait placé une des trois

forces effentielles, préfidant à la vie,

celle qui dirigeait les fondions nutriti-

ves. AinfijC'ell d'un vice profond de la

nutrition qu'en dernière analyse Ul-

ric faifait dépendre les manifeftations

générales de la maladie vénérienne.

Il n'a pas affez clairement indiqué les

effets comme provenant d'un prin-

cipe étranger introduit dans l'écono-

mie. C'eft, en quelque forte, à un

travail d'élaboration au fein des or-

ganes qu'il attribue la putridité, la

dépravation du fang ; il n'eft ici que

l'interprète des opinions de Stromer

6i de Ricius, comme l'indique une

réponfe, une lettre de ce dernier à

Hutten qui l'avait con fuite.

(i) Ces difcuffions n'étaient point

auffi vaines que le prétend l'auteur
;

elles n'ont été inutiles que parce qu'on

ne s'attachait pas affez à l'examen du

principe générateur & de fes pro-

priétés. On proclamait la contagion,

on n'étudiait pas fon élément effen-

tiel. On ne s'efl point contenté, plus

tard, de décrire fes effets, on a ob-

fervé avec foin, on a expérimenté le

mode de tranfmiffion, afin de par-

venir à déterminer fes caufes, fes

caraûères propres, fes conféquences.

C'efl à ces mêmes difcuffions, repri-

fes de nos jours avec d'autres données,

fur d'autres bafes, que font dus, en

partie, les progrès qui fe font accom-

plis, les connaiffances plusexafles que

nous poffédons fur la maladie. Nous

avons le droit d'ajouter que l'Ecole

lyonnaife, par fes belles recherches,

que les do6leurs Baumes, Diday, Ro-

det&. Rollet ont largement contribué

à élucider, à fimplifier la queflion.

(2) Ulric avait 20 ans environ lorf-

qu'il contrada la maladie dont l'ap-

parition remontait à 14 ou 1 5 ans.
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rimpuiflance des moyens qu'ils employèrent. Je me fou-

viens qu'il m'était défendu de manger des pois^ parce

que, affuraient-ils, ces graines peuvent renfermer de pe-

tits infeéles ailés dont la préfence eft une caufe d'infec-

tion (i). Ils profcrivaient la chair du porc & celle des

autres animaux qui, comme lui, préfentent des mala-

dies, des altérations réputées dangereufes (2).

(i) Ce fingulier préjugé repofait

probablement fur l'obfervation fui-

vante: différents genres de pois, le

pifumfativum en particulier, font fré-

quemment attaqués par des larves

qui produifent de petits infeftes; leur

préfence annonce un commencement

d'altération dans les qualités nutriti-

ves, indique une diminution dans les

principes féculents & fucrés, mais

elle n'entraîne aucune propriété dé-

létère ou toxique. La larve, qui fe

loge dans les fèves, les pois, les len-

tilles, efl la bruche {bruchus pijî, co-

léop. îétram).

(2) Cette maladie du cochon eft

fans doute la ladrerie, nom fous le-

quel on défignait une efpècede lèpre.

Les anciens confidéraient l'ufage de

la chair du porc comme pouvant dé-

terminer cette affeftion elle-même.

Les défenfes de Moïfe, les livresjuifs,

la plupart des ouvrages de la méde-

cine arabe avaient popularifé cette

croyance dans le moyen âge.

Il eft poffible qu'on ait voulu éta-

blir des rapports de caufe à effet en-

tre certaines manifeflations de la ma-

ladie vénérienne, & la ladrerie carac-

térifée par le développement dans le

tiffu cellulaire de certaines tumeurs,

par le gonflement dû à la préfence

des vers cyjîicerques. L'idée de leur

contagion était généralement admife.
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T)es accidents que le mal français détermine.

1

^^

1^^m
mm ^^H
111^9

N les comparant avec les terribles acci-

dents qui en font la fuite^ on ferait

tenté de regarder^ comme peu graves,

les premiers lignes de l'aifeélion véné-

rienne; & cependant j il eft permis

d'avancer qu'elle développe le germe de toutes les autres

maladies. Au début, on n'éprouve qu'une douleur des

membres, bientôt le gonflement s'y joint; les colleélions

purulentes, les nodofités, les indurations fuccèdent ; ces

défordres deviennent la fource d'atroces fouffrances, &
refient toujours les plus cruels (i). Le mal prend racine

(i) Hutten procède de la même ma- départ. Dans la période d'invafion,

nière que la plupart des médecins l'étude des fignes, des phénomènes

anciens qui ont décrit le mal à fon direfts, locaux, provenant d'une ino-

origine; il gliffe légèrement fur les culation immédiate, ne le frappe nul -

fymptômes primitifs, fur le point de lement, ou ne le préoccupe que d'une
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dans ces parties 3 il femble s'y retrancher comme dans

une fortereflcj pour fe porter de là dans tout l'organifme.

Les douleurs font d'autant plus affreufes que la fuppura-

tion ell plus lente^ plus difficile à fe former dans les or-

ganes tuméfiés (i\ C'eft une torture, un déchirement

façon fuperficielle ; cet oubli s'expli-

que par la rapidité de la contagion,

par la promptitude avec laquelle l'in-

feâion devenait générale. II n'y avait

prefque pas d'intervalle entre les

fymptômes d'inoculation & leurs con-

féquences, les fymptômes conftitu-

tionnels. La \irulence du principe

morbide était fi énergique, on pour-

rait même dire fi inftantanée, la faci-

lité de dilîufion fi faifilTante, qu'on ne

conCdérait alors que l'altération gé-

nérale de l'organiûne , immédiate-

ment compromis. La marche des

fymptômes, leur brufque manifefta-

tion dans toutes les parties du corps,

détournaient auffitôt l'attention des

faits qui ont, aétuellement à nos yeux,

la plus haute importance. Suivant les

paroles d'un auteur contemporain qui

avait voulu porter fes inveftigations

fur ce point effentiel, « il était très-

fréquemment impoffible de détermi-

ner comment & par où le mal avait

commencé. »

L'unicité, la dualité des virus, leur

pluralité difcutées depuis, les divifions

propofées ou admifes entre les chancres

Jïmples, infedants, les chancrelles, les

chancrcïdes, les chancres mous, in-

durés, phagédéniques, &c., &c., ba-

fées fur les formes, fur le mode de

tranfmiffion, fur les caraftères fpé-

ciaux, le degré de contagion, fur les

effets primitifs ou fecondaires, nepou-

vaient pas s'établir à • cette époque

comme de nos jours. Il eft plus que

douteux que les variétés Stles différen-

ces décrites ou reconnues comme
elTentielles par quelques obfervateurs

modernes, exiftaffent alors. Avec le

temps, le virus, perdant de fa mali-

gnité, a fubi des transformations qui

permettent, commandent même des

catégories dans l'étude des fignes de

la maladie. Ces divifions préfente-

ment ne font pas arbitraires : fournies

par la nature, par les fymptômes &
leurs conféquences, démontrées par

l'expérimentation, elles doivent diri-

ger le praticien dans le traitement

méthodique de l'affeélion vénérienne.

Il eft permis de ne pas partager tou-

tes les idées, les doftrines modernes

depuis Hunter jufqu'à Ricord, Diday,

Spérino, Baffereau, RoUet, maison ne

faurait nier fans injuftice les fervices

rendus à la fyphilographie par leurs

obfen'ations & leurs recherches.

(i) On reconnaît ici les caraftères

des tubercules profonds du tiffu cel-

lulaire, &. des tumeurs gommeufes :

ces léfions fe manifeftaient prefque

d'emblée : « Ces efpèces de furon-

cles chroniques^ dit Ricord, fiégeant

dans les organes fous-cutanés ou fous-

muqueux, ne fe montrent plus, de

nos jours, que fort tard après l'ac-
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inouï que j'ai fupporté longtemps. Tourmenté par un

énorme tubercule caché fous le talon gauche, dont l'in-

duration a été rebelle, il m'a été impofîîble, durant

l'efpace de huit années, malgré les fomentations, les ca-

taplafmes de toute efpèce, de le faire réfoudre ou bien

d'amener la fuppuration ; ce tubercule paraifîait être de-

venu offeux ; ce n'efl que dernièrement qu'il a cédé à

l'acHon du Gayac.

Chez les femmes, de petits ulcères durs & calleux

peuvent refter quelque temps circonfcrits aux pardes gé-

nitales3 foyers d'une contagion excefîive, ils font d'autant

plus dangereux que leur exiftence n'eft pas foupçonnée

par les imprudents qui s'abandonnent à ces femmes im-

pures (i). L'inoculadon, dans ces cas, eil inévitable 3 elle

cident primitif. Ils font devenu» rares,

leur accroiffement s'opère d'une ma-

nière très-lente ; ils décèlent une ca-

chexie fyphilitique. » Cette cachexie

autrefois femblait foudaine. Les dou-

leurs vives qui accompagnent ces dé-

générefcences fpécifiques ne font pas

non plus à comparer à celles qui fe

manifeftaient jadis.

(i) Cette remarque eft une preuve

que fi les rapports fexuels étaient une

des fources les plus fréquentes de la

maladie vénérienne, elles n'en étaient

pas la fource unique ; eu égard à

la grande fubtilité du principe, il y

avait des chances fc même des voies

de communication qui n'exillent pas

aujourd'hui. Signalant ces ulcéra-

tions latentes, ces dangers que rien

encore dans l'expreffion générale ne

faifait de\'iner, Ulric leur donne, en

peu de mots, les caraftères des chan-

cres appelés chancres infeâanTs, le

péril ne fe mefurait pas fur la %iolence

des accidents inflammatoires, mais fur

la \nrulence du principe fpécifique.

Léonicenus, J. Vigo lepère,Cumanus,

S. Aquila, Qviédo, Botal k. Para-

celfe, &.C..., ont indiqué ces mêmes

faits d'une manière précife, rigou-

reufe. (Voir leurs ouvrages & dans

Afiruc, le réjnmé de leurs écrits).

En acceptant la part des change-

ments réels qui fe font opérés dans

la nature du mal, fi on avait accordé

à ces tra\aux la valeur qu'ils méri-

tent, fi on n'avait pas voulu refaire la

fcience à priori, fans tenir compte

des remarques, des affirmations de

nos devanciers, on n'aurait pas nié,

repouffé la contagion des accidents

fecondaires. Actuellement, la quef-

tion ell réfolue dans le fens des an-

ciens : l'expérimentation a démontré
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devient plus funèfle lorfque l'état général des femmes

eft profondément affeélé.

Divers accidents nerveux, protéiformes, formidables,

peuvent apparaître confécutivement : quelquefois, c'eft

la goutte qui fe déclare aux pieds 5 chez quelques-uns,

ceû l'apoplexie, la paralyfie que le mal traîne à fa fuite;

plufieurs font frappés de la lèpre. C'ell là ce qui a fait

préfumer que ces léfions, ayant entre elles une fimilitude,

une affinité extrême, peuvent être fous la dépendance

des mêmes caufes, puifqu'elles apparaiffent dans des

conditions identiques (i).

de façon à convaincre les plus incré-

dules que certains fymptômes réputés

confécutifs, femblables à ceux que

décrit Hutten, font inoculables, con-

tagieux. Une obfervation nouvelle,

authentique, citée récemment par le

doéteur Pellizzari, de Florence, va

beaucoup plus loin, 8s nous ramène

aux idées qui avaient cours à la naif-

fance de la maladie vénérienne. Ce

fyphilographe diflingué a rapporté,

avec détail, un cas dans lequel la vé-

role, marquée par des manifeftations

non équivoques, a été communiquée

par l'inoculation du fang d'un fujet

qui offrait les fignes d'une affeétion

conftitutionnelle grave.

Si, préfentement , la tranTmiffion

eft poffible par cette voie, quelle

ne devait pas être la puiflance de

la contagion dans la première pé-

riode du mal? Eft-il incroyable qu'elle

pût s'effeftuer alors par le contaét,

par l'abforption des produits fécré-

tés ou excrétés, par la tranfpiration
,

le fang, les fueurs, la falive, &c. ..?

Nous ne faurions prétendre feuls au

privilège de la bonne foi & de la fa-

gacité dans nos jugements.

Ne voyons-nous pas les hommes

les plus compétents de l'école ac-

tuelle, provoquer de nouveau l'exa-

men de cette queflion : Qu'y a-

t - il de contagieux dans l'orga-

nifme d'un fujet fyphilitique ?... Si

on revient aux études de ce genre
,

c'efl que l'amour de la vérité , l'ob-

fervation attentive de certains faits

importants (exceptionnels , il faut le

dire) y conduifent les médecins qui

ne font retenus par aucun efprit de

fyftème.

(i) En reproduifant les doftrines

confignées dans ce livre, nous fem-

mes loin de les donner toutes comme

l'expreffion de la vérité : ici
,
par

exemple, il eft évident que des affec-

tions bien diffemblables par leur na-

ture, par leurs caufes, par les carac-

tères des léfions pathologiques , font

confondues , attribuées à tort au

même principe : une coïncidence
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Souvent la violence de la douleur amène une fièvre

qui s'accompagne de frifîons infupportables ; des abcès

s'ouvrent 5c fe convertiflent en chancres, en fiftules3 des

ulcères rongeants dénudent les os, dont la carie s'empare
5

cette complication eft la fource de nouveaux dangers.

malheureufe était prife pour l'effet.

Cette erreur groffière n'a rien qui

doive étonner, fi on réfléchit aux

préjugés qui régnaient, fi on fonge

aux difficultés delà fituation, à l'igno-

rance où l'on était de la fource, du

caraélère véritable du mal lui-même.

Pour ne parler que de la lèpre,

l'apparition de la maladie vénérienne

n'augmenta pas , loin de là, le nom-

bre des cas obfervés ; on la vit même
diminuer fenfiblement, ce qui donna

à penfer à beaucoup de bons efprits

que c'était une transformation qui

s'opérait.

Un grand nombre de médecins

ont développé cette idée , ont ap-

porté , ou cru apporter des preuves

à l'appui : dans ces derniers temps,

la même opinion a été très-habile-

ment foutenue dans un favant Mé-

moire intitulé : Origines du mal

de Naples, par le publicifle érudit

qui figne;Ze Bibliophile Jacob. Cet

homme de lettres, qui n'eft pas mé-

decin , dans fon argumentation in-

génieufe , fe bafe fur les rappro-

chements hifloriques plutôt que fur

la nature & fur les fymptômes de la

maladie : nous fommes loin d'en-

trer dans fes vues , d'admettre fes

croyances , touchant la fubftitution

de la première aîfedion à la fé-

conde. L'étiologie de la fyphilis
,

telle qu'il l'établit , eft plus que pro

blématique à nos yeux ; \au lieu

d'être remplacées l'une par l'autre
,

on a vu , on voit fouvent encore les

deux léfions pathologiques marcher

enfemble. Les maladies fe transfor-

ment quelquefois fans doute , il ar-

rive même qu'elles difparaifTent après

avoir perdu progreffivement de leur

intenfité ; mais ces modifications ne

font pas néceffaires , confiantes. La

lèpre était à fon déclin, s'éteignait en

Europe vers la fin du xv' fiècle
;

ce n'efl pas un motif pour affirmer

que la vérole a été engendrée par elle :

elle lui a fuccédé, mais elle n'eft pas

,née fous fa dépendance. Cette quef-

tion, depuis Aftruc, a été fouvent

agitée. La plupart des auteurs com-

pétents rejettent cette théorie de la

transformation qu'on a voulu rajeu-

nir &. faire prévaloir de nouveau.

Déjà, en 1494, les léproferies étaient

prefque défertes, tombaient en ruine.

Les feigneurs alors s'étaient cru en

droit de s'emparer de ces établiffe-

ments Si de les réunir à leur do-

maines privés. Pour mettre un terme

à ces abus , François P"" publia , en

France, un édit févère ; il affeda les

terres, les deniers ufurpés à l'entre-

tien des gentilshommes pauvres &
des foldats eftropiés dans les ba-

tailles.
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Le malj alors, progrefîe avec plus de lenteur 5 fon opi-

niâtreté delTèche les victimes, la moelle de leurs os femble

être tarie, un amaigrilTem en t progrelTif flétrit leurs mem-

bres ; les chairs fe fondent, la peau, fuivant l'exprefllon

confacrée, fe colle fur les os. La phthifie avec fes ca-

vernes, fes ulcérations du poumon fe déclare, ou bien

furviennent le marafme, l'hydropilie indiquée par fac-

cumulation de férofîté entre lestiffus. Chez quelques ma-

lades la veffie fe prend 5 chez d'autres, fadlion déforga-

nifatrice s'exerce fur le foie ou fur l'eflomac (i).

(i) Il e(l impoffible de laiffer paf-

fer ces afïertions fans répéter que

Hutten & les médecins dont il expri-

mait le fentiment, rapportaient à la

vérole une foule d'affeftions qui lui

étaient complètement étrangères.

Sans aucun doute , dans un moment

où les accidents avaient une violence

fi prodigieufe, l'organifme, la confti-

tution, devaient s'épuifer prompte-

ment , les dégénérefcences , la ca-

chexie devaient être rapides & fré-

quentes ; fans doute auffi, lorfqu'une

prédifpofition, une fufceptibilité mor-

bide exiftaient, la préfence, l'aftion

du virus étaient une complication fà-

cheufe, devaient aftiver la marche

des maladies, aggraver les fymptô-

meSj favorifer le développement des

léfions organiques ; mais nous ne pen-

fons nullement que, dans la pluralité de

cas , la maladie vénérienne ait pu

être la caufe direfte, immédiate, des

défordres confiâtes ensuite : & même,

plufieurs de ces altérations pathologi-

ques, la goutte entre autres, d'après

les idées admifes fur leur nature, fem-

bleraient en quelque forte devoir être

modifiées par la fyphilis dans un fens

favorable ; on fait que cette dernière

affeftion exerce fur le fang , fur fes

principes conflituants une adion al-

térante qui, en diminuant fa richeffe,

diminue auffi la chance du retour

des accès , ou du moins de leur in-

tenfité.

Les idées émifes par Hutten ont

eu cependant un grand poids , une

grande autorité dans la fcience, du-

rant le xvi% le xvu' & le xviii" fiècle.

Des auteurs recommandables ont

fait une claffe à part, ont décrit une

variété de phthifie , de rhumatifme,

de goutte, d'hydropifie, d'apoplexie,

de fièvres, &c., qu'ils rapportaient

à la fyphilis. De nombreufes affec-

tions chroniques, dont le principe, le

diagnoftic paraiffaient incertains ou

obfcurs, étaient, fans héfitation, liées

à cette caufe fpécifique. Ce qui n'était,

ce qui ne devait être qu'une excep-

tion ou qu'une coïncidence, paffait

pour un réfultat naturel & confiant.

Quelques médecins, en oppofition
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Il eft une dodlrine erronée qu'on a voulu propager^

c'efl: que les colleélions purulentes, les abcès, les tuber-

cules, les tumeurs gommeufes, loin d'être le réfultat du

mal français, font dus aux effets pernicieux des fripions

mercurielles. Cette opinion efl: vigoureufement défendue

par un grand nombre de médecins allemands 5 mais fur

ce point, comme fur plufieurs autres, Us fe font grofiiè-

rement trompés 3 c'ell une faute de leur part d'avoir lî

légèrement cherché à accréditer cette manière de voir (i).

abfolue avec cette doctrine, ont fou-

tenu que les conféquences de la vé-

role n'étaient appréciables que fur

les organes extérieurs , ont nié fes

effets fur les vifcères profonds ; ils ont

trouvé des contradifteurs nombreux,

furtout depuis 3 o années envirgn. Des

hommes diftingués femblent tendre à

nous ramener aux croyances an-

ciennes ; ils ont fignalé l'influence de

la fyphilis conflitutionnelle fur le foie,

l'eftomac, les poumons, le cerveau,

les centres nerveux, &c., en appor-

tant à l'appui de leur opinion des

études qui ne font pas toujours con-

cluantes, à notre avis , mais qui ne

peuvent pas non plus être rejetées

d'emblée, dans les circonftances pré-

fentes. Les éléments du problème

font complexes ; fi un des termes n'a

rien de précis , rien qui permette

d'arriver direftement de la caufe à

l'effet, ce n'eft point un motif pour

nier des opinions rationnelles. Mal-

gré les difficultés offertes par cette

queftion , les favants travaux publiés

récemment font bien de nature à pro-

voquer un examen attentif, à faire

pourfuivre les recherches, et même à

faire pencher la balance du côté de

ceux qui foutiennent, en donnant des

preuves férieufes , finon incontefta-

tables
,
que la maladie vénérienne

peut également frapper les organes

internes , & déterminer dans leurs

tifTus d'abord, puis dans leurs fonc-

tions propres, des perturbations qui

découlent du principe fpécifique. Si

de telles altérations font pofTibles, ad-

miffibles de nos jours, combien ne

devaient-elles pas être plus évidentes,

plus certaines autrefois, lorfque l'on

pouvait s'élever prefque d'emblée de

la caufe à l'effet.

(1) Cette judicieufe remarque de-

mande quelques explications : elle

prouve que les doétrines de Jourdan,

Devergie , Brouffais , Defruelles
,

Richond des Brus, Abernethy, Car-

michaël, Murphy, &c., ne datent pas

de notre fiècle. Ces écrivains n'ont

fait que refTufciter de vieilles théo-

ries. Déjà ,300 ans avant eux, Hut-

ten
,
quoique ennemi du mercure

,

déclarait erronées , menfongères,

les opinions qui tendaient à rendre

refponfable de certains accidents

très-graves , la médication mercu-
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Les accidents dont nous parlons fe font montrés fur des

fujets qui n'avaient jamais été fournis à l'aélion du mer-

cure. J'en ai vu plufieurs exemples^ je pourrais citer^

entre autres, celui de mon père, Ulric de Hutten (i).

rielle. Ces accidents , dit-il, fe mon-

traient fouventj bien qu'elle n'eût pas

été employée.

Nos contemporains ont repouffé le

mercure comme moyen thérapeuti-

que, parce qu'ils n'admettaient pas

l'exiflence d'un virus. Leur dodrine

efl tombée, malgré les talents & l'art

déployés pour foutenir cette thèfe

paradoxale.

(i) Hutten, qui n'a pas héfité à fe

mettre en fcène lui-même comme
malade, pour donner plus de crédit

à fes paroles, choifit ici un exemple

qui révèle, aux yeux de quelques-uns,

fa bonne foi & fa franchife, tandis que

pour les autres, il efl l'indice d'un

indigne cynifme, ne reculant pas de-

vant une flétriffure attachée à la mé-

moire de fon père. Ce jugement fé-

vère n'efi: point le nôtre : la conduite

d'Ulric fert à démontrer que le liber-

tinage (je l'ai déjà dit) n'était pas con-

fidéré comme la feule fource de la

contagion, puifqu'un homme,qui avait

les amis les plus recommandables,

attaché à la cour, à la perfonne d'un

cardinal, fon protefteur déclaré, ne

craignait pas de proclamer fes maux.

de dévoiler fes mifères perfonnelles,

de parler de celles de fon père pour

lequel il avait une vénération pro-

fonde. Si l'affeétion vénérienne eût

été regardée comme une honte,

comme l'unique fuite de la débau-

che, peut-on croire que cet écrivain

fe fût, de gaîté de cœur, voué lui &.

fa famille au mépris public. « La

contagion, dans les premiers temps,

offrait en quelque forte le caraftère

épidémique ; la maladie, dit un hif-

torien auftère, était réputée plutôt un

malheur qu'un opprobre. En Europe,

plus du vingtième de la population

fut atteint durant les deux premières

années (Henjler). »

Parmi les viflimes, on a compté

des papes, des empereurs, des rois,

des princes, des cardinaux, des

prêtres , des favants du premier

ordre. Une foule d'hommes émi-

nents , dont la vie & les moeurs

étaient plus irréprochables que

celles d'Alexandre VI, Charles V,

François I", Henri VIII, H. Bar-

berouffp, &c,, Stc, ont auffi payé un

cruel tribut à cette affeftion fans que

leur confidération aitété compromife.

^-t2a»-
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Quels remèdes ont été oppofés, dans le principe, au progrès

du mal.

fa naiiïance, la conflernation des mé-

decins fut fi grande qu'ils fe défillèrent

en quelque forte de leurs privilèges,

pour accorder aux chirurgiens de par-

tager leurs erreurs dans le traitement de

a maladie (i). Dans leur ignorance, ces derniers eurent

(i) La chirurgie dans le moyen

âge, & à cette époque encore, n'était

que la partie manuelle du traitement

des maladies; on demandait à fes

adeptes de l'adreffe & non pas du fa-

voir , étant définie : Quoi in the-

rapiâ mecanicum. Les chirurgiens

étaient tenus en fervage, dans une

dépendance auffi injufte qu'abfolue :

il ne fallut rien moins que la cataftro-

phe dont nous parlons, dans laquelle

les médecins terrifiés s'avouèrent vain-

cus, pour que l'autorifation tacite fût

momentanément accordée à la chi-

rurgie de fortir de fes voies ancien-

nes, de fes limites étroites, & de s'é-

lever jufqu'à l'adminiftration de quel-

ques remèdes.
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recours aux cauftiques pour brûler les ulcères : comme
les détruire tous de cette façon était une trop rude tâche,

ils eflayèrent de les guérir au moyen des pommades (i).

Quelques-uns employaient des onguents qui, à leurs

yeuXj n'avaient aucune propriété, s'ils ne renfermaient

pas du mercure (2). Dans la préparation de ces remèdes

(i) Il ne pouvait en être autrement:

Le cercle des connaiffances poffédées

par les chirurgiens était très-circonf-

crit. Les a£tes de la plupart d'entre

eux (fauf de très-rares exceptions),

n'avaient aucune bafe fcientifique ; ils

ne s'étaient livrés à aucune étude mé-

dicale férieufe, leur éducation pre-

mière s'y oppofait
,
quelques-uns ne

favaient pas lire. Auffi, pénétrés de

leur infuffifance, ne s'étant jamais

préoccupés que des accidents vifibles,

extérieurs, ils n'ofaient pas, dans le

principe, malgré le pouvoir qui leur

était laiffé, malgré la tolérance qu'ils

rencontraient, foumettre les malades

à un traitement interne.

(2) Le mercure, connu mais peu

employé par les médecins de l'anti-

quité, introduit par les Arabes dans

la matière' médicale, comme agent

très-énergique, était ufité furtout dans

les dartres, les maladies de la peau :

vanté, expérimenté fans ceffe par les

alchimiftes qui croyaient avoir trouvé

un remède univerfel, ce métal était

un fujet d'effroi pour beaucoup de

médecins & à plus forte raifon pour

le peuple. Les chirurgiens, plus har-

dis, ofèrent le faire entrer dans les to-

piques dont ils fe fervaient. Les pre-

mières tentatives empiriques ne furent

pas heureufes; elles rendirent cepen-

dant à la fcience un fervice incontef-

table. Ces eflais fixèrent l'attention

d'un certain nombre d'hommes plus

fages & plus habiles ; entre leurs

mains, le mercure devint prefque un

fpécifique. Le temps, l'expérience ont

enfuite permis de déterminer plus ri-

goureufement fes propriétés théra-

peutiques, & les caufes de fes dan-

gers. Son adminiftration , dans le

traitement de la fyphilis, a été lafource

des accidents les plus graves ; mais

convenablement donné, il n'en efl

pas moins refté un des agents les plus

fùrs contre quelques-uns de fes fymp-

tômes, & contre la maladie elle-même.

Le mercure, employé à propos, avec

prudence, efl un médicament pré-

cieux, héroïque, auffi innocent que

l'opium, le quinquina, l'antimoine &

cent autres moyens qui n'infpirentpas

les mêmes préventions, bien que ca-

pables auffi de nuire, ou même d'em-

poifonner fi on les prefcrit à contre-

fens, ou à trop fortes dofes.

Pour corriger la qualité froide,

qu'ils fuppofaient dans le mercure, les

guériiïeurs étaient dans l'ufage de

faire entrer comme adjuvants, beau-

coup d'autres drogues dans la pré-

paration de l'onguent mercuriel.
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on faifait entrer la poudre de myrrhe (i), de maftic (2),

de cérufe (^), d'alun^ de graines de laurier, de bol

d'Arménie (4), de cinabre (y), de minium (6)^ de co-

rail (7), de fcories de plomb (S), de plomb brûlé (9)^ de

rouille de fer (10), de réfine ordinaire & de térébenthine.

On ajoutait de l'excellente huile de laurier, de l'huile

fimple, de l'huile de rofe ou de térébenthine, & comme
élément plus adlifde l'huile de genévrier ou du nard(i i).

(i) zMyrrhe ; Gomme, réfine odo-

rante, célèbre comme parfum Si

comme remède, dès la plus haute

antiquité. Homère, dans plus d'un

vers, a chanté fes vertus ; au moyen

âge, elle entrait dans un grand nom-

bre d'emplâtres, tels que manus Dei,

Diabotianum, &c.

(2) Majlic : Réfine fournie par un

arbrifleau des îles grecques, le Len-

tifque.

(3) Hutten paffe ici en revue les

éléments principaux de la pharmaco-

pée, de la nomenclature alchimique,

nos notes ne doivent porter que furies

moins connus. La cérufe efl le fous-

carbonate de plomb.

(4) Les anciens appelaient hol d'cAr-

ménie une terre douce au toucher,

d'un rouge vif dû à l'oxyde de fer.

(5) Cinabre : Ce nom était alors

donné à diverfes fubflances rouges,

à la garance, au fard, au fandragon,

8t le plus fouvent au fulfure rouge de

mercure.

(6) Minium : Oxyde rouge ou deu-

toxyde de plomb.

(7) CorafZ : Efpèce de polypier de

la famille des polypes corticaux. Trois

variétés figuraient alors dans l'offi-

cine des alchimiftes & dans leurs pré-

parations.

(8) Scories de plomb : Mélange im-

pur d'oxyde de plomb qui fe fépare

durant la fufion.

(9) Plomb brûlé : Oxyde de plomb

fimple.

(10) T{pmlle de fer: Oxyde de ïer

hydraté ou fous-carbonaté.

La plupart des fubflances qui vien-

nent d'être énumérées font refiées

infcrites dans le catalogue de la ma-

tière médicale; leur ufage efl habituel

foit dans les arts, foit dans la méde-

cine pratique.

(i I ) Nard : Nom d'un grand nom-

bre de racines aromatiques, de la ra-

cine de la valériane entr'autres. On
les employait en poudre, en décoc-

tion, ou bien on en retirait des hui-

les, des effences, SiC...

La majorité de ces corps, ainfi que

les fuivants, étaient réputés toniques,

anti-fceptiques, excitants, réfolutifs,

fondants; on ne faurait donc être

furpris de les voir adminiflrés dans la

maladie vénérienne, lorfque l'on con-

naît les opinions émifes fur fa nature

&c fes caufes.
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LagraifTe de porc, d'oie, d'ours, de blaireau ou d'homme,

la moelle de cerf, de bouc, l'huile de pied de bœuf ou

le beurre de mai étaient les excipients (i). Les vers de

terre broyés, pulvérifés, macérés dans l'huile (2), l'eu-

phorbe, le camphre, le cafloréum étaient également

employés. Trois ou quatre de ces fubftances & quelque-

fois davantage étaient mélangées 5 les ardculations, les

membres, la tête, la colonne épinière, la région ombili-

cale & quelquefois le corps tout entier étaient fridionnés,

une, deux, trois & même quatre fois par jour (3). Les

(i) Dans la confeflion des on-

guents & des pommades, on atta-

chait jadis une grande importance au

choix de ces corps gras, qu'on re-

gardait comme effentiellement diffé-

rents entre eux , comme doués de

qualités diflinfles, particulières. L'ex-

périence, les analyfes chimiques n'ont

pas confirmé ces croyances. On y

rencontre bien parfois un principe

aromatique , volatil
,
propre à tel ou

tel individu; mais ce principe ne conf-

titue pas une différence fondamen-

tale dans les propriétés.

Si, dans la pharmacie moderne

plus éclairée, la plupart de ces moyens

font tombés en défuétude , ils font

refiés très-répandus dans le vulgaire,

chez lequel nous retrouvons confer-

vées, avec foi & refpeét, les formules,

les recettes complexes, ridicules, que

l'alchimie, l'arabifme , l'amour du

merveilleux avaient enfantées au

moyen âge. La grailTe de l'homme

eft encore regardée par le vulgaire

comme plus efficace que toutes les

autres, contre les douleurs rhumatif-

males.

(2) Les vers de terre (lumbrici ter-

rejîres
)

jouiffaient autrefois d'une

grande réputation ; la médecine ra-

tionnelle ne les emploie plus, bien que

Galien, Pline, Aétiusles aient vantés.

Si l'on n'adminiflre plus à l'intérieur

l'efprit, le fel volatil, l'elTence, l'eau

diftillée de vers de terre, il n'eft pas un

médecin qui n'ait eu fréquemment oc-

cafion devoir, dansle peuple, l'huile de

vers, les cataplafmes , les emplâtres ap-

pliqués fur les membres, dans les cas de

rhumatifme, de paralyfie, de panaris;

&. fur le ventre dans les coliques des

enfants, dans certaines fièvres graves,

&c...

(3) Au milieu de ces pratiques ex-

travagantes, de ces compofitions bi-

zarres, il eft manifefte que le mercure

était le médicament principal, & dont

l'influence dominait ordinairement.

Il était la bafe de ces préparations
;

leur donnait, finon leurs effets cura-

tifs, du moins leur aftion appréciable;

c'efl là ce que prouvent les accidents

décrits par Hutten dans les lignes

qui fuivent.
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malades étaient renfermés dans une étuve où la chaleur

était maintenue conflamment égale, très- élevée 5 ils y
reliaient de vingt à trente jours (i). Quelques chirur-

giensj après les embrocations, faifaient coucher le patient

dans un lit placé au miUeu de la chambre, & provo-

quaient alors la tranfpiration en le chargeant de lourdes

couvertures. UefFet de ces onguents était fi aélif qu'il

ne tardait pas à changer le caraélère du mal. Des extré-

mités il fe portait fur Feftomac, puis fur la tête 5 une

fluxion s'opérait fur farrière-gorge, fur la bouche 5 fi

on n'y prenait pas garde, la violence de ces accidents

nouveaux provoquait la chute des dents. Dans tous les

cas, des ulcères accompagnés d'un gonflement énorme

apparaiffaient au go fier, au palais, à la langue & au gen-

cives. Les dents étaient ébranlées, une falive abondante,

vifqueufe, fétide, s'échappait continuellement des lèvres,

la puanteur de ce liquide était repouflfantej fes pro-

priétés acres, corrofives, infectaient auflitôt les organes

en contaél avec lui. De là l'érofion des lèvres, de la

partie interne des joues 5 toute la chambre était impré-

(i) Durant tout le traitement, on pour avoir couché à proximité d'au-

défendait de renouveler l'air : cette très individus fubilTant un traitement

violation des lois hygiéniques les plus hydrargyrique. Cette influence miaf-

élémentaires, était plus que fuffîfante matique pernicieufe eft plus fenfible,

pour provoquer une partie des fymp- plus confiante encore chez quelques

tomes qui fe manifeflaient; remar- animaux que chez l'homme. Ainfi, il

quons que la méthode iatraleptique, n'y a pas poffibilité d'élever des

pratiquée par les chirurgiens, eft celle chiens, &. furtout des chats au milieu

qui excite le plus promptement la d'une atmofphère chargée de molé-

falivation, fi facile à fe montrer chez cules, d'émanations mercurielles. Par

quelques fujets, leur féjourdans ces conditions, ilsmai-

Nous avons vu mainte fois , dans griffent , deviennent languiffants &
les falles de nos hôpitaux , des ma- fuccombent bientôt d'une façon pré-

lades pris de ptyalifme, fimplement maturée.
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gnée d'une odeur repouflan te. Cette méthode de traite-

ment était fi douloureufe que beaucoup de malades pré-

féraient la mort à une guérifon obtenue par ce procédé

barbare (i). C'efl à peine fi on pouvait fe flatter de

(i) Cette vigoureufe peinture des

accidents provoqués par la médica-

tion mercurielle eft très-remarquable

par fon exactitude : il n'eft pas de

médecin qui n'ait eu occafion d'en

conftater la vérité frappante. Si les

fymptômes de la maladie vénérienne

fe font adoucis avec le temps, ceux

déterminés par le mercure perfiftent

dans toute leur intenfité : mais, à ce

degré, on le conçoit, ils étaient, jadis,

plus communs que de nos jours. Les

pommades hydrargyriques employées

contre les affeflions de la peau par

les Arabes, appliquées à la fyphilis

par des charlatans ignares, étaient le

principal, finon l'unique moyen d'ad-

miniflrer le remède. Ces guériffeurs

inexpérimentés prenaient le change,

attribuaient à la maladie des fymptô-

mes qui n'étaient que la conféquence

de leur empirifme; ils infiftaient à

outrance & précipitaient, aggravaient

les fymptômes, au lieu de les détruire.

Les obfervateurs qui fuccédèrent, fu-

rent ufer de cette refTource avec plus

de modération , & obtinrent d'écla-

tants fuccès. Telle fut l'origine de la

réputation &. de la fortune de J. Vigo,

J. Béranger de Carpi, & plus tard de

J. de Bethancourt, de MafTa, &c.

Dès l'an 1550, l'efficacité du mer-

cure n'étant plus conteftée, des pré-

ceptes étaient établis pour fon admi-

niflration régulière. Cependant, du-

rant plus de deux fiècles, des hommes

ignorants ou prévenus, n'en continuè-

rent pas moins à exciter la falivation,

confidérée par eux comme néceffaire

à la cure radicale : ils avaient même
compofé des formules pour la régler

méthodiquement. En 1680, l'illuftre

médecin anglais Sydenham, enfeignait

encore dans fes cours, que la ma-

ladie vénérienne ne pouvait guérir

fans la falivation. Ce n'eft que vers

la fin du fiècle dernier, grâce furtout

aux travaux d'autres médecins anglais,

que cette théorie dangereufe, quoique

déjà mitigée , a été complètement

abandonnée & profcrite.

La célèbre école de Montpellier

n'avait pas craint jufques-là de con-

feiller la falivation mercurielle modé-

rée, contre les accidents rebelles. Ac-

tuellement
,
quelques praticiens re-

commandent encore de Jiimuler les

gencives, ils regardent l'irritation pro-

duite comme une garantie pour l'ave-

nir, comme une preuve de l'aélion exer-

cée fur l'enfemble de l'organifme.

Nous avons vu malheureufement,

un très-grand nombre de fois, la fy-

philis reparaître avec fes manifefla-,

tions les plus redoutables , malgré la

falivation, obtenue volontairement ou

par une circonftance accidentelle.

Comme Hutten l'a dit, les fymptômes

vénériens peuvent être palliés , maf-

qués durant un temps plus ou moins



CHAPITRE IV. 55

guérir un malheureux fur cent (i). La cure même n'était

pas de longue durée 5 de trifles rechutes fe produiraient

après quelques jours d'un foulagement éphémère.

Qu'on juge des fouffrances que j'ai endurées, moi qui,

dans l'efpace de neufans, n'ai pas craint de me foumettre

onze fois à une médication femblable.

Pour combattre cette affreufe maladie, pour arrêter

fes ravages, les viélimes effayaient aufli des moyens

plus fimples ; elles demandaient leur guérifon aux bains,

aux fomentations, aux tifanes préparées avec diverfes

plantes (2). Pour aider à la cicatrifation des ulcères, on

long, mais pour relTufciter enfuite.

Lorfqu'on efl obligé d'y recourir, il

faut que le mercure modifie lente-

ment
,
progreffivement l'organifme

,

fans révéler fon aâion par des fignes

extérieurs, &. à plus forte raifon par

une maladie cacheftique, qui altère

la conftitution dans fon enfembie.

(i) C'efl bien le cas de dire que

ces rares malades guériffaient malgré

la médecine ; il devait être très-diffi-

cile même aux confl;itutions les plus

robufles. de n'être pas épuifées par

un pareil traitement, & de lui réfifler.

Il n'eft pas étonnant que Hutten
,

après les faits perfonnels qu'il expofe,

ait nié les vertus thérapeutiques du

mercure ; mais ce qui nous furprend

au plus haut point, c'efl que fes amis,

fes confeillers, Ricius, Cbpus , Stro-

mer, à jufte titre réputés des méde-

cins inftruits, lui aient permis un re-

mède, employé fuivant la méthode

qu'il fignale ; ils auraient dû s'aper-

cevoir longtemps avant lui
,
que ce

n'était pas le mercure, mais fon abus,

mais les mauvaifes conditions dans

lefquelles onradminifl;rait,qui étaient

la caufe des accidents. La confiance,

la perfévérance d'Ulric, méritaient

un meilleur fort : c'eft un problème

pour nous qu'il n'ait pas fuccombé à

ces redoutables épreuves , répétées

durant plus de neuf années.

(2) Que pouvaient les émollients
,

les moyens adouciffants fimples con-

tre des léfions profondes dues à la

préfence d'un virus fpécifique? Nous

favons qu'ils ne font capables que de

diminuer les accidents inflamma-

toires concomitants
,
que d'atténuer

les douleurs. La doârine antiphlo-

giftique nous a donné, il y a quarante

ans, la mefure de fa puilTance. & ce-

pendant (nous fommes contraints de

le rappeler), la maladie n'était plus

ce qu'elle ét^it à l'époque de Hutten
;

fon principe avait perdu depuis très-

longtemps cette virulence , cette

forme, cette rapidité contagieufe qui

a fait dire à un contemporain, à Léo-

nard Botal : « Ubi impreffum efl fe-

3
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s'adreffait encore à l'arfenic, à Tencre;, aux préparations

de fer^, à Teau-forte 5 mais les douleurs étaient fi intolé-

rables, que bien des malheureux, pofledés cependant de

l'ardent défir de prolonger leur exiflence, préféraient la

mort, & refufaient de racheter leur vie à ce prix (i).

Le traitement par les fri6lions était toutefois le pire de

tous. Ce qu'il y avait de plus funefte, c'eft que la plupart

de ceux qui faifaient ce genre de médecine ne fe ren-

daient compte ni de fa violence ni de fes dangers. Les

chirurgiens n'étaient pas les feuls à le prefcrire j les

hommes les plus étrangers à lafcience avaient la préten-

tion de fe croire médecins, fe pofaient comme guériffeurs,

ordonnaient, tentaient ce qu'ils avaient vu pratiquer fous

leurs yeux. Le même onguent fervait indiflinélement

pour tous les cas ; comme dit le proverbe : on mettait la

même chauffure à tous les pieds (2). On voulait guéjir

toutes les maladies des yeux avec le même collyre (5).

« minium , furtim hoc tanquàm oc-

« culta flamma per univerfum corpus

« fevp\t[Luisyenerea curandcc ratio). »

(1) Ces topiques étaient également

empruntés à la médecine arabe
;
par

leur cauflicité, provoquant d'atroces

douleurs, ils n'étaient fufcepti blés que

de modifier les altérations locales, ils

entraînaient des fouffrances inutiles

à la guérifon.

Sous le rapport hiftorique, tous les

documents fournis par Hutten font

curieux ; nul écrivain n'a laiffé des

détails plus complets fur la thérapeu-

tique barbare oppofée à la maladie

vénérienne ; les revers effuyés à l'ori-

gine du mal
,
par l'art de guérir,

s'expliquent trop par la feule con-

naiffance des moyens mis en ufage.

(2) Vno calceo omnes cakeabant ;

cette maxime, avec quelques varian-

tes, fe retrouve dans un grand nom-

bre d'auteurs de tous les pays. Elle a

fervi, elle fert, en fcience comme en

littérature, à critiquer les prétentions

ridicules des hommes qui veulent fou-

mettre à une règle unique les faits les

plus différents. Elle efl paffée comme

proverbe dans toutes les langues;

Hutten paraît l'avoir tirée du livre

'Des zAiages, où Erafme lui a confa-

cré un long article.

(3) Ce reproche était déjà fait par

Galien aux médecins de fon temps ; il

blâme leur ignorence & leur con-

duite à ce fujet, dans plufieurs pafTa-
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Si quelque accident nouveau , imprévu venait à furgir,

on n'avait plus aucune indication , aucun avis fpécial à

fournir au patient, faute d'une dire6lion convenable & de

connaiffances fuffifantes. Comme on ne pouvait avoir

nulle confiance dans les talents, ôc l'expérience des méde-

cins, la crédulité. Terreur populaire permettaient aux

charlatans effrontés , aux empiriques d'entreprendre,

d'ofer tout ce que leur fuggérait leur audace. Sans règles,

fans prefcriptions rationnelles , ils tourmentaient ces

infortunés, toujours de la même manière, provoquant

des fueurs excefîives, les foumettant à une étouffante

chaleur. Ni le temps, ni les difpoîitions particulières du

corps n'étaient pris en confidération (i). En inliftant fur

les fricîlions, ces marchands de pommades, ignorant la

caufe de la maladie, n'avaient aucun foin d'entretenir

la liberté du ventre 5 ils n'accordaient qu'une attention

fecondaire au régime, au choix de la nourriture & des

boiffons (2). On ne défendait pas à des malades, dont

ges, entre autres dans le livre : De Vult decipi Vulgiis : Le peuple a une

methodo med. xix, cap. i6. Defani- grande tendance aux croyances mer-

tate tuendà v. 2. Saint-Jérônae a ré- veilleufes, aux pratiques les plus ex-

pété cette même phrafe, cette même traordinaires &: les plus faufies ; cette

penfée dans fes commentaires fur difpofition fe révèle furtout pour les

les épîtres : « Apoftolus Paulus per fin- chofes médicales. On peut dire qu'elle

gulas Ecclefias vulneribus medetur, efl un des travers de l'efprit humain;

nec ad inftar imperiti medici uno col- auffi les charlatans trouveront long-

lyrio omnium oculos vult curare. » temps dans le monde des éléments

Telles font les diverfes fources où d'exiftence & de fuccès. Les faits fi-

Hutten a puifé ces citations. gnalés ne femblent pas devoir chan-

(i)Lamédecinerationnelleoffredes ger de fitôt.

garanties qui n'exiflaient pas autre- (2) Les doârines de Galien, qui

fois, &. cependant, on dirait ces re- dominent dans le livre, reparaiffent

marques faites d'hier; elles s'appli- ici : Hutten attribue au défordre, au

quent d'une manière abfolue à ce qui trouble primitif des organes abdo-

fe paffe journellement fous nos yeux, minaux , l'opiniâtreté du mal. Cer-
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les dents déchauffées étaient vacillantes^ de mâcher, de

broyer des aliments folides & rélîilants. Ces fujets dont

la bouche était envahie par des ulcères infeds & for-

dides, dont l'eftomac était épuifé, éprouvaient cepen-

dant un profond dégoût pour la nourriture. Quoique la

foif fût exceffivCj intolérable, on ne leur donnait aucune

tifane pour apaifer fon ardeur, & calmer le feu des en-

trailles. Chez quelques-uns le cerveau fîniffait par fe

prendre, il furvenait des tremblements dans les mains,

dans les pieds, par tout le corps 5 la langue embarraffée

balbutiait : dès cet infiant, il ne reftait aucun efpoir, le

mal était incurable.

J'ai vu plulïeurs de ces infortunés fuccomber dans le

cours du traitement : j'ai connu un médicaflre fans pu-

deur qui fit périr trois pauvres artifans, afphyxiés dans

l'étuve où il avait recommandé de forcer la tranfpiration.

Ces malades, convaincus que plus la chaleur fupportée

ferait grande, plus la guérifon ferait fûre & prompte,

avaient été étouffés 5 n'ayant pas la confcience de leur

état, ils s'étaient éteints doucement fans fe fentir mourir.

J'ai vu d'autres vidimes, dont la gorge tuméfiée ne

permettait plus le paffage des mucofités purulentes qu'il

aurait fallu expedlorer ou vomir, fe débattre dans les hor-

reurs d'une atroce agonie, être fuffoquées par ces hu-

meurs corrompues (i).

tainement, une afîedion férieufe du maladie des vifcères la caufe ejjen-

tube digeflif peut & doit nuire à ffgZ/e qui influe fur fa gravité.

l'effet des remèdes, au travail d'éli- (i) Cette defcription de la ma-

mination, aux changements intimes, ladiemercurielle, avec fes fymptô-

indifpenTables pour la guérifon; mais mes, fes complications, ne préfente

on ne faurait admettre que la fy- rien d'exagéré; tout arrive à propos

philis tire de l'état de fanté ou de dans cette étude.
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On conçoit qu'avec de tels procédés, qu'à la fuite de

pareilles fouffrances, le nombre des guérifons obtenues

devait être extrêmement reftreint.

Ulric revient, à diverfes reprifes,

fur ce point qu'une forte quantité de

mercure abforbée n'empêche pas les

rechutes, que les accidents mercu-

riaux ne guériffent pas les accidents

fyphilitiques. Ces confidérations font

vraies, mais elles ne juftifient pas la

réprobation abfolue du remède. On

accufait à tort le mercure des mal-

heurs dont les chirurgiens impru-

dents devaient feuls être refponfables.

11 n'était pas infaillible, mais fon effi-

cacité, déjà, était réelle dans un cer-

tain nombre de cas ; il offrait, il offre

encore des chances de fuccès qui éta-

bliffent non-feulement fa valeur in-

trinfèque , mais fa fupériorité fur la

plupart des reffources dont la théra-

peutique difpofe. Le point capital efl:

d'être fixé fur l'opportunité &. fur le

meilleur mode d'adminiflration.

Lesfyphilographesquiont, en toute

circonftance & fans réferve, combattu

le mercure, ont pu être de bonne foi
;

feulement, ils ont été égarés foit par

l'efprit de fyftème, foit par des pré-

ventions qui les conduifaient à pren-

dre pour un effet confiant de la mé-

decine, ce qui n'était que le réfultat

d'une faute ou d'une erreur du mé-

decin.Hutten a parfaitement diflingué

les accidents mercuriaux des acci-

dents vénériens : il a indiqué cette

différence mieux que beaucoup d'au-

tres qui étaient, comme lui, enne-

mis du mercure.

Malgré tous les efforts tentés con-

tre l'em.ploi de ce métal, il eft refté

dans la thérapeutique des affeftions

fyphilitiques; mais l'examen, l'expé-

rimentation, la connaiffance des fymp-

tômes fimplement locaux, ou bien ino-

culables, contagieux, afingulièrement

diminué le nombre des cas dans lef-

quels il convient d'adminiflrer le

mercure. Ce progrès, qui touche à

deux ordres de faits très-importants,

eft, en partie, l'œuvre de l'Ecole iyon-

naife ; elle a du moins contribué de

toute fon autorité à l'établir.
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Quels font les moyens qui mont permis de réfijhr à la

maladie.

N proie à cet horrible mal^ fournis à

Fufage des friélions pour prévenir les

accidents terribles qui fe manifeftaient

du côté de la bouche, je me fervais de

l'alun. J'avais foin, le laiffanc fondre

lentement, de le rouler fans cefle avec la langue, de le

tenir entre les dents (i). Pour arrêter le progrès des ul-

(i) L'alun (fulfate d'alumine & de

potaffe), vanté par Hutten contre les

ulcérations aphtheufes, les engorge-

ments glanduleux qui les accompa-

gnent, la falivation mercurielle , les

hémorrhagies paffives de la mu-

queufe de la bouche, eft toujours,

dans la matière médicale , un des

plus puiffants moyens que nous ayons

à oppofer aux accidents de cette na-

ture : c'efl non-feulement un des re-

mèdes les plus fùrs, mais c'eft un de

ceux dont l'emploi préfente le moins

d'inconvénients, prefcrit comme col-

lutoire ou gargarifme. Il n'a pas les

conféquences fàcheufes de l'azotate
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cèreS;, pour donner aux membres plus de force, je prati-

quais des fomentations avec les infufions d'abfynthe, de

camomille j d'hyfope, de menthe pouliot, de fauge, ad-

ditionnées d'une certaine quantité de vin (i). Je panfais

les plaies avec un onguent qui m'avait été indiqué par

mon ami Eitelvolf, compofé de fulfate de fer, d'alun &
de vinaigre, par parties égales (2). Plus tard feulement,

j'utilifai une autre préparation dont un lanfquenet de

l'armée d'Italie m'avait procuré la formule que voici : Je

faifais bouillir, dans un vafe neuf, de l'eau de pluie ou

de rivière, je la verfais fur de la chaux vive dans un vafe

d'airain, ou dans une jatte de bois ; lorfque la chaux était

dilfoute, l'eau redevenue tranfparente, le dépôt formé,

j'enlevais l'écume furmontant le liquide, 6c je décantais

l'eau clarifiée avant de m'en fervir. Pour le panfement,

je prenais une éponge ou un linge, j'arrofais, je déter-

geais les ulcères, à une douce chaleur, jufqu'à ce que

l'odeur nauféabonde eût difparu ; avant de les recouvrir

d'un bandage, j'appliquais des compreiTes imbibées de

cette liqueur (3). A la fuite de ces lotions falutaires, je

d'argentj de l'acétate de plomb, con- bords calleux & indurés, à forme peu

feillés dans les mêmes circonflances. inflammatoire : c'était une forte de

Ces derniers, plus adifs que lui, exer- cautérifation.

cent fur les organes de la bouche, fur (3) Cette formule n'efl autre que

les dents en particulier, une aélion celle de l'eau de chaux féconde, très,

profondément altérante, ils les noir- fréquemment employée, durant le

ciffent, en attaquent l'émail. fiècle dernier, dans le traitement des

(i) Tous les ulcères rebelles, quelle affeftions cancéreufes, des ulcères de

que foit leur caufe, font encore au- toute nature, comme on peut le voir

jourd'hui traités par cette méthode, dans la differtation de Duekell : De

panfés avantageufement avec le vin aquœ caïcis indole & ufu.

aromatique. Nous avons répété des expériences

(2) Cette recette devait convenir fur ce remède qui nous a, plus d'uns

furtout dans les ulcères indolents, à fois, été utile dans les ulcérations
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fentais les douleurs & l'enflure diminuer^ les plaies chan-

geaient d'afpeél, fe modifiaient heureufement, l'inflam-

mation s'arrêtait comme par miracle^ car on connaît les

propriétés corrofives de la chaux qui, ordinairement,

brûle & détruit tout ce qu'elle touche. Je n'ai connu au -

cun moyen oppofé avec plus de fuccès aux ravages du

mal. J'ai la conviélion que je dois à ce remède bienfai-

fant d'avoir pu réfifter aux atteintes d'un fléau qui minait

mon exiftence au milieu des fouffrances les plus aiguës.

J'ufais de la cafl^e pour tenir le ventre libre, j'excitais,

de loin en loin, de douces tranfpirations, je pofais

quelques ventoufes pour tirer du fang. Cefl: en Italie

qu'on m'avait appris l'eflScacité de ces moyens (i). Le

matin, j'avalais une petite quantité de térébentine (la

grofl^eur d'une noix à peu près). On prétendait purifier le

fang par ce remède
;
pour moi, j'ai confl:até qu'il fervait

à a6liver les fondlions de l'efliomac, à relâcher le

chroniques, phagédéniques. Les an- dans le régime, par les précautions

ciens recommandaient l'eau de chaux adoptées ; mais, il le reconnaît lui-

comme anti-feptique , defficcative . même , ne faifant qu'adoucir les

aflringente, fondante, &c Ses fymptômes, il ne combattait pas le

propriétés ne font pas auffi énergi- mal dans fon principe. Neuf fois il a

ques qu'on l'a prétendu ; c'efl à jufle facrifié à la coutume de l'époque, il a

titre, d'après nos propres obferva- eu recours aux friftions mercurielles,

^ions, qu'on lui préfère aujourd'hui qu'il fufpendait bientôt de crainte de

le chlorure de chaux liquide. tomber dans les errements, les excès

(i) Ce traitement palliatif (fauf les dès chirurgiens; cette médication

faignées), était très-fage, très-ration- forcée, trop aélive au début, déter-

nel ; il fe rapproche fingulièrement de minait un trouble profond dans l'éco-

celui indiqué plus tard par l'Ecole an- nomie, une efpèce d'empoifonne-

tiphlogiftique : nous ne doutons pas ment, dont le premier figne était le

que, fi Ulric a été moins malheureux ptyalifme; l'état général, ou plutôt

que la plupart des malades dont il a la maladie générale ancienne, n'avait

tracé l'hiftoire, ce réfultat a été ob- pas le temps d'être modifiée,

tenu par la modération apportée
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ventre (i). Un autre réfultat attendu de cette médication,

était de calmer les nerfs, de donner plus de vigueur aux

membres (2), Surveillant mon régime, me foumettant à

une diète modérée, il m'a été poflible d'éviter les acci-

dents qui me menaçaient dans le cours de mes voyages,

où j'étais expofé à des fatigues, à des privations de toute

nature. Si un feul nerf n'a pas été attaqué, lorfque des

ulcères profonds & malins fillonnaient mes jambes, fi le

vifage a été préfervé ainli que la bouche & la gorge, je

l'attribue aux mêmes caufes ; c'eflà elles que je dois aufïï

le bon état dans lequel l'eflomac & le foie fe font main-

tenus. Grâce à ces auxiliaires, je fuis parvenu à réagir

contre la maladie, mais non pas à la détruire : j'ai calmé

les douleurs, fans déraciner le principe
5
je n'empêchais

point, je retardais feulement une iffue fatale.

Je commence, à cette heure, la defcription du Gayac

auquel je dois mon falut.

(i) Les anciens accordaient des des membres, la térébenthine eft en-

vertus antiputrides, fortifiantes à la core un moyen très-ufité. Elle a

térébenthine, comme le rappelle le fourni le fujet d'obfervations intéref-

favant Mémoire inféré dans la Bibï. fautes à Récamier, Martinet, Du-

meJzc, Lxxv. Cette fubftance eft au- four, &c.... Mais, lorfque ces acci-

jourd'hui confidérée comme exci- dents font dus au principe vénérien,

tante, fortement diurétique, purga- elle ne femble pas avoir d'influence,

tive même, ainfi que le remarque Quelques auteurs anglais, cependant,

Hutten. l'ont préconifée contre certains acci-

(2) Dans les névralgies, les névro- dents fyphili tiques, d'autres, contre

fes, dans les douleurs rhumatifmales, la falivation mercurielle.

la faibleffe, la paralyfie confécutive

-îSS*-
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"Du Gayac, defa découverte, dejonnom.

I c'efl à Dieu qu'il faut rapporter égale-

ment la fomme des biens & des maux

qui nous arrivent, que d'adions de grâces

ne lui devons-nous pas pour la faveur

de nous avoir accordé le Gayac? Le

^ien ici ne prévaut-il pas fur le mal ?...

Le Gayac a été importé d'une île efpagnole, fituée en

Occident, dans les contrées lointaines qui, au nord, lon-

gent l'Amérique (i). Ce pays, découvert il y a peu d'an-

nées, ces terres nouvelles pour nous, étaient également

(i) Cette île appelée d'abord Hif- Français & les Anglais , appartint

paniola, ou Efpagnola (petite ETpa- d'abord aux Erpagnols, devint le

gne) , découverte par Chr. Colomb fiége du prennier établiffement eu-

en décembre 1492, nommée depuis ropéen créé en Amérique en 1495.

Saint-Domingue ou Haïti par les
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inconnues des anciens (i). La maladie vénérienne s'y

montre auffi fréquente que la petite vérole dans nos ré-

gions (2). Là, on ne lui oppofe aucun autre remède que

le Gayac.

(i) Cette opinion eft encore géné-

rale aujourd'hui. 11 refaite toute-

fois , des travaux des géographes

&. des antiquaires, qui ont accumulé

des preuves irrécufables
,
que, déjà

vers le x° fiècle , d'audacieux navi-

gateurs fcandinaves avaient abordé

dans le Nouveau-Monde. « L'hifloire

anté-colombienne de l'Anriérique, dit

le D'' Pouchet [Hiji. des fcienc. nat.

au moyen-àgé) , fe fonde fur de fi

nombreux matériaux, qu'il n'efl plus

poffible d'en récufer l'exiftence. 11

faut reftituer aux peuples feptentrio-

naux l'une des découvertes qui font

le plus époque dans les annales de

l'humanité & dont on leur ravit de-

puis longtemps la gloire. »

Maltebrun ( Géograph. univers.
)

penfe que Colomb avait eu con-

naiffance des voyages entrepris par

les navigateurs du Nord , lorfqu'il

tenta fon heureufe expédition. Amé-

ric Vefpuce n'eft pas le premier,

quoiqu'il l'affirme dans fon journal

(1499), qui explora les côtes fepten-

trionales du pays auquel il a lailTé

fon nom {éMalrebrun ; Ch . T{afn ;

Walcknaër; B. Eyriés).

(2) En parlant de la fréquence de

la maladie vénérienne à Hifpaniola,

quelques hiftoriens difent que Hutten

n'a pas affirmé l'origine exotique de

cette affeélion ; maisiisfont contraints

de reconnaître que cet auteur a été

explicite fur deux points effentiels : le

premier, que le mal ne s'eft mani-

fefté en Europe qu'à la fin de 1493 ;

le fécond, que les premiers explora-

teurs, en débarquant, le trouvèrent

qui régnait, d'une manière endémique

&. épidémique , fur les habitants de

ces contrées lointaines.

Nous ne reviendrons pas fur cette

queftion de l'origine américaine de

la vérole. Aftruc, Swediaur, Jourdan

font entrés à cet égard dans des

études circonftanciées ; J. Vigo Si

G. Fallope doivent être cités en tête

de ceux qui ont foutenu la dodrine

de l'importation du mal. Contem-

porains , obfervateurs attentifs , ils

étaient placés dans les conditions

les plus favorables pour voir &. juger

les faits avec pleine connaiffance de

caufe.

On peut confulter J. Vigo [Prac-

tica in arte chirurgicâ copiofa). Ce

livre, qui remonte à 1503, renferme

les obfervations perfonnelles de l'au-

teur & celles de fon père, qui avait

affifté au fiége de Naples ; Gab.

Fallope, dans le travail De (Worèo Gal-

lico îraâatus
,
publié feize ans après

l'invafion du mal, précife les mêmes

faits.

En reconnaiffant que , lors de la

propagation du fléau en Europe, l'état

de la fociété offrait les conditions les

plus propres à favori fer fon dévelop-

pement, ce n'eft pas un motif pour

établir & pour conclure que ces

conditions l'ont engendré.

Il a préfenté la marche de toutes.
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Un noble officier efpagnol, tranfporté fur ces bords,

gravement atteint, eut recours à ce remède qui lui fut

indiqué par des indigènes. A fon retour, il en repandit

l'ufage dans fa patrie, il divulgua les effets merveilleux

qu'on en retirait dans l'île (i).

Dans le principe, les médecins, craignant de compro-

mettre leurs intérêts, s'oppofèrent à fon adminiftration
5

mieux avifés plus tard, ils prétendirent que ce moyen ne

pouvait réuffir que s'il était donné rationnellement, c'eft-

les maladies contagieufes, qui revê-

tent , à leur période initiale , une

forme furaiguë, un caraflère de vio-

lence exceptionnelle qui expliquent af-

fez les progrès rapides, les fymptômes

pernicieux du mal , au fein des po-

pulations européennes.

(i) C'eft, d'après une chronique,

en 1508, que le Gayac fut rapporté

de Saint-Domingue, par Jean Gon-

falve d'Oviédo
,

qui avait contrafté

la vérole au fiége de Naples , lorf-

qu'il faifait partie de l'efcadre de

Gonzalve de Cordoue. Ne pouvant

guérir cette maladie par les moyens

auxquels il s'était foumi , d'Oviédo

penfa, comme elle était venue des

Indes occidentales, qu'on devait avoir,

dans le pays, des remèdes pour s'en

délivrer; il partit, le Gayac lui fut

indiqué , il l'employa avec fuccès. A

fon retour , ce gentilhomme fit un

commerce confidérable du prétendu

fpécifique. Le bois , vendu jufqu'à

fept écus d'or la livre , acquit une

faveur prodigieufe que l'ouvrage de

Hutten ne fit qu'accroître. Jérôme

Fracaftor, dans le troifième chant de

fon poëme : Syphilis feu morbus Gal-

licus , célébra auffi fes propriétés

bienfai fautes. Un grand nombre d'au-

teurs louèrent fuccefTivement le

Gayac dans des écrits fpéciaux.

Leur lifte efl reproduite , en partie,

dans Aftruc & dans le Diftionnaire de

matière médicale de Mérat & Delens.

Cette première verfion concernant

Oviédo, a été conteflée ; ce n'eft

qu'en 1
5

1
3 , fuivant quelques écri-

vains, qu'il fe rendit à Hifpaniola

pour y chercher la guérifon de fes

maux; l'antidote lui ayant réuffi , il

le répandit en Efpagne, fe conflitua

médecin pour le traitement des acci-

dents fyphilitiques ; la fortune qu'il

amaffa fut immenfe ; elle augmenta

celle qu'il avait acquife en exploitant

les mines d'Haïti , dont Ferdinand

l'avait nommé direfleur. Dans fon

Hijîoire naturelle des Indes occiden-

tales, dédiée à Charles-Quint, Oviédo

altefte que la fyphilis était une ma-

ladie endémique dans ces contrées.

Les dates peuvent être controver-

fées ; mais , un fait eR confiant :

l'importation du Gayac par Oviédo,

au retour de l'un de fes voyages en

Amérique.
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à-dire d'après leurs confeils. Je ne puis trop admirer

cette affurance^ lorfqu'il elt bien conflaté qu'il n'y a

jamais eu de médecins à Hifpaniola où, de temps im-

mémorial, on adminiftre le bois de Gayac (i). Je re-

viendrai plus loin fur les fervices que les médecins peu-

vent rendre : préfentement, je ne veux m'occuper que du

remède lui-même (2).

Les infulaires prononcent ce mot en afpirant, la bou-

che grandement ouverte, ils difent ainfi Haiac; cette

prononciation a été adoptée par les Efpagnols. Paul

Ricius m'a expliqué tenir de l'un d'eux, revenu des îles,

que fes compatriotes ne prononcent pas la fyllabe Gua,

parce que cette manière de dire & d'écrire eft toute la-

tine, ils laifïent le g, font fentir un u afpiré, & pronon-

(i) Si on ajoute foi aux narrations mais à la Jamaïque, au Bréfil, au

des premiers voyageurs qui, dans Mexique, &c d'où il a été tranf-

leurs récits, ont entremêlé fouvent les porté dans l'Efpagne méridionale;

hifloires les plus fmgulières , Hutten il appartient à la famille des RutacéeSj

était mal renfeigné. Il exiflait chez fuivant de Juffieu, à celle des Zigo-

les naturels des îles d'Amérique, des phyllées de Brow [Flore médic, t. iv),

efpèces de médecins qui jouiffaient à la décandr. monog. de Linné. Ce

d'une grande faveur ; mais cette haute grand & bel arbre, qui fe développe

pofition n'était pas fans danger, la avec une extrême lenteur, préfente

refponfabilité médicale étant pouffée à des feuilles arrondies, ailées, fans

fes dernières limites. Lorfqu'un ma- impaire, des fleurs rofacées, à cinq

lade, dans le cours d'un traitement, pétales blanches, avec un pillil ftili-

venait à mourir,' fes parents défolés, forme droit & long. Les drupes ou

fes amis demandaient au défunt fi fruits , cordiformes , un peu com-

c'était par la faute du médecin qu'ils primés, renferment deux cavités,

le voyaient fans vie. On imaginait l'une vide le plus ordinairement, l'au-

parfois que le cadavre répondait oui
;

tre contenant la graine qui a la forme

on fe jetait à l'inftant fur le guériiTeur d'une petite noix ovale très-dure. La

mal habile; Si il était mis en pièces. defcription des caraftères phyfi-

(2) Le Gayac ou Gaïac, Gaiacum ques du Gayac, faite par Hutten
,

officinale bois des Indes, Lignumfanc- efl d'une vérité parfaite.

tum, croit non feulement ''à Haïti
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cent Huaic, en formant trois fyllabes. Mais trêve fur ces

détails.

Ne pouvons-nous pas prêter aux chofesles plus (impies^

les noms les plus pompeux^ comme Philon qui relevait

fes recettes par les titres les plus extraordinaires, telle eft,

par exemple j La main des dieux (i). Les médecins de

nos jours n'ont-ils pas décoré certaines drogues de leur

invention par ces noms emphatiques : La main du

Chrijî, VcApoJîolicon, la Grâce de Vieu, ïoimidote (2).

Le Gayac efl: un arbre qui acquiert une hauteur aufTi

(i) Philon de Tarfe (Afie mineure), dicule. Il eft inutile d'ajouter que les

médecin qui vivait fous Augufle, eft vertus de ces drogues ne répondaient

l'auteur du Philonium, panacée uni- jamaisaux titres imaginés pour attirer

verfelle, décrite par lui en vers élé- l'attention & la crédulité publiques.

giaques, dans un ftyle amphigouri- Pline, Galien, Celfe s'étaient élevés

que, trop imité par quelques-uns de contre certains antidotes prônés de

fes fucceffeurs, s'efforçant de cacher leur temps. Mais les Arabes, les Al-

fous des formules obfcures&. bizarres, chimiftes les avaient remis en crédit,

des compofitions hétérogènes, plus Pour fe faire une idée de leur nom-

extravagantes encore que leurs noms, bre, de leur fingularité, il faut par-

les bafes principales de cette in- courir les livres d'Arnaud de Ville-

vention polipharmaque étaient le fa- neuve, d'Agricola, de Paracelfe, &
fran, le pyrèthre, l'euphorbe, le poi- même encore les pharmacopées du

vre blanc, lajufquiame, le fpicanardi, xviii' fiècle.

l'opium, &.C., &.C..., incorporés danS L'efprit judicieux de Hutten le por-

lemiel. Le philonium fe trouvait en. tait à critiquer déjà ces compofitions fi

core chez les apothicaires du fiècle recherchées par le vulgaire, bien que

dernier, a Philo cum mifcet regia &. le nom fût leur unique mérite. La mazn

contra venena, falutaria illa medica- du Chrijl était fimplement du fucre

menta c[uds ieorum mctniZ5 appella- diffous dans de l'eau de rofes dans la-

vit. » ?\[itavc\-\. [SymjoJîac.Lih. IV.) quelle on faifait infufer des margue-

(2) Il ferait fans intérêt de donner rites. L'ApoJîolicon, ou onguent des

les formules étranges de ces amalga- apôtres était compofé de douze dro-

mes informes, de ces prefcriptions gués. La grâce de Dieu, gratiole ofH-

furannées dont les découvertes de la cin. L'Antidote , fpécifique contre la

chimie moderne ont débarraffé la morfure des ferpents.

fcience, démontré la ftérilité & le ri-
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confidérable que le frêne de nos contrées, il porte des

fruits aflez femblables à des châtaignes : le bois eft réfï-

neux, fa couleur approche de celle du buis, feulement

elle eft plus foncée
;

plus elle tire fur le brun, plus on

Teflimej l'aubier eft jaunâtre, le cœur eft très-brun. Si

dans fon épailTeur l'arbre eft plus coloré, on trouve le

centre plus jaune. Les fragments font très-lourds
;
quel

que foit leur volume, lorfqu'on les met dans feau, ils ne

furnagent pas, ils fe précipitent au fond du vafe. Ce bois

eft plus dur que le chêne, il ne fe fendille point au feu,

les marchands affirment n'y avoir jamais remarqué de fif-

fure. En brûlant, il s'enflamme, répand une faible odeur

aromatique, alTez douce, & laifle échapper une gomme
dont nous ignorons l'ufage (i). Cette gomme devient

(i) La gomme dont parle Ulric

eft la réfine qui conftitue le principe

le plus a6tif contenu dans le bois :

plus abondante dans le cœur de

l'arbre, elle s'y montre parfois fous

forme de petits criftaux vifibles à l'œil

nu. Elle conftitue un produit naturel

auquel on ne peut refufer une grande

énergie, lorfque ce produit n'a pas

paffé entre les mains des fraudeurs,

lorfqu'il eft dans toute fa pureté pri-

mitive.

L'étude chimique du bois de Gayac

nous révèle , d'après Trommfdorff,

l'exiftence d'une abondante quantité

de matière réfineufe , dans laquelle

fe trouve enchâfTée intimement une

fubftance d'une nature à peu près

analogue, que cet habile chimifte

défigne fous le nom de Gayacine
;

elle eft caraflérifée par une âcreté

extrême.

Il faut bien fe garder de confondre

cette fubftance avec la prétendue

Gayacine de Buchner
,
qui n'eft elle-

même que la réfine, réduite par la

dépuration, à 80 ooo de fon poids,

tandis que la Gayacine proprement

dite ne conftitue qu'une faible partie

de ce corps réfineux, d'après Buchner

lui-même, qui lui refufe cette déno-

mination, tout en reconnaiffant les

caraftères qui la diftinguent, & tout

en lui attribuant , comme Tromml-

dorff, Liebig & autres chimiftes, les

propriétés médicales du Gayac.

Moins exclufifs , nous croyons ici

qu'il faut bien accordera la Gayacine

de Trommfdorff une bonne partie de

fes vertus, mais nous fommes loin de

refufer à la réfine & à la matière aro-

matique, qui fimule fi bien le parfum

agréable de la vanille, une part dans

les effets thérapeutiques rapportés au

Gayac.

Lorfqu'on traite ce bois par l'alcool
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noire fitôt qu'elle efl: fortie, elle fe durcit beaucoup
;

l'écorce ell épaiffe, toujours ferrée & réfiftante. L'en-

femble de ces caraélères rend le Gayac fi facile à recon-

naître qu'il n'eft pas poffible au vendeur de tromper celui

qui achète (i). Qui pourrait fe méprendre à lafpeél de

la couleur? Oii trouvera-t-on des difpofitions pareilles à

celles que je fignale? La calTure donne une odeur réfi-

neufe. Ce bois compaéle ne fe lailfe brifer qu'avec diffi-

culté. Son goût me plaît, bien qu'il paraiiTe défagréable

au plus grand nombre (2). La faveur de la décodlion

n'efl: pas perfiftante : en été, elle fe perd quelquefois après

trois jours 5 en hiver, elle dure plus longtemps. Il faut

avoir foin de choifir le bois le plus gros & le plus fort :

cependant, quand il ell trop vieux, fes qualités s'affai-

bliflent.

à 5
6° centéfimaux, on lui enlève non-

feulement fes trois conflituants, mais

encore la matière extra 6to-muqueufe

qui les accompagne , laiffant intaftes

l'albumine & la gomme qui réfident

probablement , en petite quantité
,

dans fa maffe.

Et pourtant, l'alcoolé, feul produit

pharmaceutique vraiment recomman-

dable, ne jouit plus que de la faveur

fecondaire que nous voulons bien lui

accorder avec les dentifles. Ce pro-

duit eft eftimé furtout comme denti-

frice, bien qu'il porte avec lui , fous

un petit volume , tout ce qui peut

faire la réputation du Gayac.

(i) On recommande avec raifon,

bien que le Gayac foit un médica-

ment peu difpendieux, d'acheter le

bois avant qu'il ait fubi aucune opé-

ration. Le pharmacien doit le râper

lui-même pour éviter une falfification

qui n'eft pas rare. On le trouve dans

le commerce, mélangé de copeaux,

de réfidus d'autres bois. Le Gayac

efl; expédié des pays qui le fourniffent,

coupé en tronçons, en bûches plus

ou moins volumineufes. Il ne fert pas

feulement en médecine ; on utilife

dans les arts le cœur de l'arbre, très-

dur, pour fabriquer des meubles, des

mortiers, des vis , des poulies , des

roulettes, &c., &c.

(2) Cette affertion de Hutten eft

une preuve de plus que nos affeftions

altèrent ou du moins modifient nos

fenfations véritables. La faveur du

Gayac en décoftion eft toujours âpre,

acre , un peu amère , nauféabonde

même parfois : &, en général, ce ne

font pas là des impreffions qui flattent

le goût.
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Que les médecins continuent à leur gré la polémique

fur le Gayac
5
pour moi, j'ai à m'applaudir de fa décou-

verte, & je penfe que ceux qui nous ont fait connaître

ïès vertus ont rendu un immenfe fervice à l'humanité (i).

Le favant qui faura révéler l'efTence première de ce re-

mède, accomplira un adle très-utile. Par le peu que nous

connaifTons, quelques hommes, déjà, afpirent à expli-

quer toutes fes propriétés ; à mon avis, ils fe hâtent trop

de conclure. Règle générale, lorfqu'un médicament nou-

veau a été divulgué, il refte à étudier, à fuivre, à bien

déterminer fes effets, fa véritable manière d'agir.

(i) Si le livre que nous traduifons

eft un de ceux qui ont le plus contri-

bué à la renommée du Gayac, il ne

tant pas croire néanmoins qu'il ait été

le premier en date. Il avait été pré-

cédé en Allemagne par celui de Léo-

nar-d Schemanns de Saltzbourg, inti-

tulé : Lucubratiuncula de morho Gal-

lico, & cura ejus noviter reperta cum

ligno indico.

Ce ne font pas feulement des

auteurs de la force de Chéradame,

Bethencourt, A. Ferrus qui ont par-

tagé l'engouement pour ce remède,

exalté plus tard par les médecins les

plus illuftres du xvi^ & du xv!!"^ fiècle.

Jean Fernel lui accorde une confiance

abfolue dans fon traité : De luis

venereœ curatione perfediffiinâ. Hoff-

man parlant du Gayac a dit : Sum-

mum adversùs luis venereœ viru prajî-

dium Guayacum. Boërrhave, dans

fon Mémoire : De lue aphrodijîcù,

prœfixus aphrodijiaco, admettes fudo-

rifiques de préférence à tous les

autres moyens, & préconife au pre-

mier rang le Gayac par la méthode

de Hutten, Si le bois des îles a été

chaudement foutenu, il a rencontré

auffi, dès fon introduflion, quelques

médecins qui ont nié fes effets

merveilleux, & n'ont pas admis fes

propriétés curatives dans la fyphilis.

Nous ne citerons qu'Ant. Lecoq (De
ligno fanâo., 1550}. Il regarde ce

moyen , adminiflré feul , comme
ayant peu d'influence fur le mal. En

combattant les croyances de Fernel,

il fe prononce pour le mercure, qu'il

nomme un remède véritable (reme-

dium verum).

•-'isi*^
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De la préparation du Gayac.

E Gayac fe prépare ainfi qu'il fuit : On
commence par le réduire en fragments

auffi petits que poffible, on le divife en

le travaillant au tour, pour le faire ma-

cérer enfuite, ou bien on le broie avec

le pilon, on le met en poudre fine afin qu'il puifle plus

facilement être pénétré, céder fes principes durant la dé-

co6lion : ces deux procédés me paraiflent indifférents

pour les réfultats. D'autres préfèrent fendre le bois, le

râper avec une lime, & faire tremper la pouffière dans le

liquide. Quel qu'ait été le mode de préparation, on

prend une livre de cette poudre qu'on jette dans huit

livres d'eau de fontaine, de puits ou de rivière : on lailîe

macérer cette fubftance durant vingt-quatre heures avant

delà faire bouillir à un feu doux, dans un vafe neufou bien
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nettoyé. L'évaporation doit s'opérer durant fix heures^

petit à petit, fous Taélion de la chaleur jufqu'à rédu6lion

de moitié. Si, en bouillant avec trop de force, le liquide

venait à s'échapper, à fe répandre au dehors, cette dé-

perdition enlèverait de fa valeur au remède, il deviendrait

moins efficace. Il faut éviter un feu à flamme éclatante;

le vafe, rempli aux trois quarts, ne doit repofer que fur les

charbons ardents. On recueille avec foin Fécume qui fur-

git, on s'en fert avec avantage pour le panfement des

ulcères ; elle déterge& raffermit les chairs. En la retirant du

feu, on filtre latifanepourla dépofer dans des bouteilles en

verre : fur le réfidu, on verfe de rechef huit livres d'eau,

on recommence la macération & l'ébullition. Ce produit

fert de boiflTon en mangeant, tandis que le premier conf-

titue le remède proprement dit(i). Telles font les condi-

tions elTentielles de cette méthode curative de la maladie

(i) L'eau
,

par ces traitements

fucceffifs, par ces opérations prolon-

gées , enlève au Gayac une partie

feulement de fes principes aftifs
;

& même, il faut toujours une maffe de

liquide pour atteindre ce réfultat in-

complet. D'une nature très - denfe
,

effentiellement réfineufe , le bois ne fe

laiffe attaquer que dans des conditions,

des limites défavorables à la confti-

tution des produits ; c'efl pourquoi

ceux-ci ne font, en général pour

nous
,

que des adjuvants dans le

traitement des maladies, tandis qu'ils

feraient dans certains cas, fufceptibles

d'en former la bafe , s'ils fe préfen-

taient avec toute la force d'aélion qui

peut leur appartenir. De là, les quan-

tités confidérables de liquide à ingur-

giter, lorfqu'on veut fairejouer un rôle

important à l'agent qui nous occupe.

Le procédé de Hutten n'était pas

fufKfant pour faire rendre au Gayac

tous fes éléments médicamenteux. Je

l'ai dit, c'eft la réfine, fubflance com-

plexe, qui jouit de la plus grande éner-

gie ; c'eft en elle que femblent réfider

les propriétés aftives. La décoftion ne

dégage pas complètement les diver-

fes parties conftituantes , le principe

aromatique, la Gayacine, la gomme,
l'huile effentielle. &:c. Ce n'eft qu'en

traitant le Gayac par l'alcool qu'on

les obtient intégralement (Brandes,

Annales de chimie ; Mérat & Delens,,

Dic.de mat, médic. ; Guihourt^, Foy
,

Traités de pharmacologie).
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françaifej fi terrible dans fes fymptômes. En fuivant cette

médication j tous les autres moyens deviennent inutiles,

bientôt même je prouverai qu'ils font fufceptibles de

nuire.

Pour la décoction, les uns veulent qu'on préfère une

eau légère & limpide, les autres admettent indiflinéle-

ment toutes les eaux douces, parce que l'aélion du feu

les purifie toujours. Lorfque la tifane fe concentre, il

faut furveiller l'opération pour éviter que le produit ne

brûle ou ne fe décompofe. On recommande d'avoir foin

de tenir le vafe bouché afin de prévenir autant que pof-

fible Févaporation. Dès que l'écume bouillonne à la

furface, on l'enlève avec rapidité, & on remet immédia-

tement le couvercle. Les ufhenfiles en verre, très-faciles à

tenir propres & permettant de furveiller l'état du liquide,

font excellents pour le conferver (i). Sa couleur efl celle

d'une eau trouble & bourbeufe ; un bois blanc trempé

dans la décoction revêt auffitôt une couleur verdâtre(2).

(i) Les détails dans lefquels entre faite une grande importance. Un

l'auteur font à cette heure d'un bien nmêmemédicamentofîre, parfois, dans

médiocre intérêt : mais, il faut fe fes qualités, fes caraftères phyfiques

reporter à l'époque oui ils ont été & chimiques, des différences fen-

écrits. Le Gayac était un moyeti non- fibles ; les propriétés dès lors ne

veau, il n'y avait pas de règles éta- peuvent plus être femblables. Pour

blies pour fa préparation ; ce n'eft affurer l'identité du remède dans

pas feulement aux médecins, c'efl aux tous les cas, Hutten donne des for-

malades eux-mêmes que Hutten vou- mules rigoureufes, détaillées, dont

lait s'adreffer. On attachait alors beau- il recommande l'exécution ponftuelle.

coup d'attention à de petites prati- De nos jours en préparant la tifane

ques que nous regardons , à jufle de Gayac, tandis que la plupart des

titre, comme infignifiantes. pharmaciens infiflent fur la décoflion

(2) Un remède tire fa puiffance & prolongée, quelques praticiens habiles

de fes qualités propres, effentielles, ont propofé &. admis comme fupé-

&. de fa bonne préparation : c'eft là Heures &. préférables, les décodions

ce qui donne à la pharmacie bien rapides, nous n'adoptons point leur
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Si on goûte le remède pour la première fois, on le trouve

un peu acide, on s'y accoutume bien vite, il n'a rien de

repoulTant.

Quelques médecins confeillent d'ajouter quatre onces

de miel par livre. Je ne blâme point cette pratique,

bien qu'elle ne me femble pas nécelTaire ; mais

puifqu'on peut s'en pafler, pourquoi y recourir ? La

faveur du Gayac n'efl pas fi mauvaife qu'on ait befoin

de la corriger : fans les préventions de certains méde-

cins, on ferait difpofé à la trouver agréable (i). Je ne fais,

en vérité, fi je dois confidérer comme des médecins fé-

rieux les hommes qui ne craignent pas de répandre de

tels préjugés. Ceux qui font inflruits & habiles, ô noble

Prince, comme votre médecin, mon ami Stromer, comme
le doéle Copus (2), comprennent qu'il ne faut pas altérer

la nature des remèdes qu'on ne connaît pas très-bien :

manière devoir & d'opérer. En fe con-

formant aux procédés de Guibourt
,

Soubeyran &. Pelletier, le Gayac,

la falfepareille , &c..., pour céder

leurs principes aâifs , demandent

une trop forte quantité d'eau : nous

perfiftons à confidérer la méthode

ancienne comme la meilleure. Ses

avantages ont été fignalés dans un

très-remarquable Mémoire d'un de

nos compatriotes , le D' Sainte-

Marie , traitant le fujet au point

de vue des maladies vénériennes

chroniques.

(i) Notre goût, le goût des mala-

des en général , ne fe rencontrent

pas avec celui de Hutten : la faveur

du Gayac n'eft rien moins qu'agréa-

ble; on peut le tolérer, mais le pren-

dre avec plaifir, jamais; il efl âpre

plutôt qu'acide.

{2) Guillaume Copus, natif de Bàle,

efl le même qui devint plus tard pro-

feffeur au collège de France &. méde-

cin de François I"' en 1530. Il était

lié avec tous les grands efprits de fon

temps. Le philofophe & poète Ramus

(P. La Ramée), qui tenta, un des

premiers, de renverfer la fcholaflique

(lutte dans laquelle il s'était rencontré

avec Ulric), a dit, en parlant de Co-

pus, qu'il fut l'honneur des médecins

de l'époque :

Vnica nobilium medicorum gloria Copus.

C'eft à jufle titre que Hutten qua-

lifie Copus de do6le ; il était verfé

dans les langues hébraïque, grecque

Si latine.



f4 CHAPITRE VU.

qu'on fe garde de vouloir ajouter à leurs propriétés^ lorf-

qu'on ignore ce qui leur manque.

On m'avait engagé à elTayer le Gayac, j'héfitais à

caufe de fa nouveauté; je confultai Stromer : il me dit,

après de fages obfervations, qu'il redoutait de voir les

vertus du remède, compromifes par les additions fuper-

flues de certains médecins inhabiles : fon expérience lui

avait appris que le médicament donné feul était le plus

fur de tous les moyens : il me prelfa avec infiance de

me foumettre fans retard à cette médication falutaire.

Je veux ici, une fois pour toutes, afin d'éviter toute

méprife, lorfqu'on m'entendra attaquer les médecins,

avertir que je ne défigne que les hommes fans favoir,

fans expérience, n'ayant du doéleur que le titre acheté

dont ils fe glorifient aux yeux du vulgaire. Ils ignorent

les premiers rudiments des lettres grecques & latines, &
cependant, dans aucune profeffion, la fcience n'efl aufïï

indifpenfable. Le rang qu'ils occupent leur permet aifé-

ment d'abufer de la {implicite de nos compatriotes, n'o-

fant même pas foupçonner que de tels perfonnages, élevés

au doélorat, manquent d'inftrudlion & d'habileté (t).

Mais, à quoi bon prolonger une telle digreflion?.. . J'ai

défiré feulement, ô Prince généreux, vous exprimer ma

(i)Ontrouveradanslecorpsdel'ou- raie &. profonde. Très-exigeant fous

Vrage plus d'une fortie de ce genre : ce rapport, il attaquait de front la

Hutten (on va en acquérir la preuve) multitude de ces médicaftres titrés

avait puifé à toutes les fources ; les dont l'éducation fcientifîque ne ré-

grands médecins de l'antiquité lui pondait pas à la dignité , à l'impor-

étaient auffi familiers que les philo- tance de la profeffion. La médecine,

fophes & les littérateurs. Il n'admet- fuivant fes principes, néceffitait l'élé-

»ait pas que l'habileté dans la pratique vation des idées, que la connaiffance

pût être le feul fait de l'empirifme, des lettres efl feule capable de don-

pût exifter fans une inftruftion gêné- ner.
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penfée toute entière
;
je veux éviter que les leéleurs de

cette critique n'aillent vous rapporter que j'ai encore dé-

palTé les bornes de la modération & des convenances.

Ne m'a-t-on pas accufé naguère d'avoir attaqué injufte-

ment les jurifconfultes & les théologiens? On a pré-

tendu que je les fignalais , avec paflion, comme des

hommes groffiers, illettrés & dangereux (i). Ces calom-

nies menfongères n'ont pas été fans influence fur l'opi-

nion d'un certain nombre de gens de bien qui m'ont cru

coupable de pareils méfaits, bien étrangers à mon carac-

tère, à mes habitudes ; & d'ailleurs , ne feraient-ils pas

inutiles pour atteindre le but que je me fuis propofé.

A cette heure que vous êtes inftruit de mes fenti-

ments, je me fais un devoir d'abandonner ces médecins

effrojntés, ces jongleurs, ces charlatans de tréteaux, pour

revenir à mon fujet principal, le traitement par le Gayac.

(i) Hutten a été un des efprits fants en Allemagne, avec lefquels la

éclairés qui ont concouru au mouve- lutte était engagée par la nouvelle

ment intelleftuel de la renaiffance 8t école.

plus tard, de la réforme. Pour aftiver II avait déjà publié les fatyres : Fe-

le progrès, fa critique, fa polémique bris, tT^emo , Capnionis Encomion
,

ardente, paffionnée, fut dirigée fur- Triumphus , &c., &c., & beaucoup

tout contre les hommes, dont les doc- d'autres poéfies ou produirions vio-

trines immuables ou rétrogrades, re- lentes contre l'autorité eccléfiaftique,

poulTaient les études des humaniftes& le clergé, ou plutôt contre fes habi-

toute efpèce de changement, n'ad- tudes, fes vices , contre les Domini-

mettant que les principes de foumif- cains, les Francifcains en particulier,

fion &. d'autorité. Ses hardieffes, fes qui cherchaient à le faire expuifer de

attaques, avaient foulevé l'animofité la cour du cardinal éledeur de

des Tomiftes, des Bartholiftes, des Mayence.

moines, des dofteurs arabes très-puif-
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T)e quelle manière doit eue fuivi te irairemenf.

1

m

1
L faut placer le malade à l'abri de Tair,

dans une chambre fermée, chauffée

avec foin , ou comme on le pratique

en Allemagne, dans une étuve bien

conditionnée. Il ne fuffit pas pour lui

que la température foit très-haute, il importe de le préfer-

ver contre toutes les influences extérieures ; le froid efl à

craindre ; en hiver & en automne, on aura foin d'allu-

mer du feu à Faube du jour, heure à laquelle il y a un

abaiffement fenfible dans la température. S'il exille aux

fenêtres des ouvertures, des fentes, même légères, on les

bouchera avec de la chaux ou du plâtre ; devant la porte,
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on drapera un tapis ou un rideau pour prévenir^ autant

que pofllble, les courants d'air (i).

Ces mefures prifes , il efl nécefTaire de diminuer la

quantité de nourriture donnée ordinairement aux ma-

lades : on la réduit d'un quart, d'un tiers enfuite, enfin

de la moitié ; le vin doit être coupé avec beaucoup d'eau :

il faut apprendre à fupporter la faim. Lorfque le ventre

eft préparé, on adminiilre un purgatif choifi, finon pour

agir fur la caufe, du moins pour provoquer une évacua-

tion & diminuer les principes qui entretiennent le mal.

On aborde alors la médication fpéciale : on commence

par la tifane la plus concentrée ; elle eft bue tiède, le

matin à cinq heures, & le foir à huit : chaque dofe eft

d'une demi-livre au moins.

On a fait bouillir une livre de Gayac dans huit livres

d'eau qui par l'évaporation ont été réduites à quatre,

c'eft-à-dire à la moitié : la dofe doit être confommée en

huit fois, ou en quatre jours. Les médecins ont générale-

ment adopté l'habitude de pefer les boiffons pour dé-

terminer plus exaélement la quantité. Le remède eft

avalé d'un feul trait par le malade laifle enfuite au lit

durant quatre heures
5
pendant les deux premières , on

(1) Pour que l'aftion des fudori- identiques. Mais fi, par ces précau-

fiques foit plus prompte
,

plus cer- tions, on développait la chaleur, on

taine, la chaleur de l'atmofphère eft fe privait d'autres éléments phyfiques,

indifpenfable : cette remarque avait favorables à la guérifon. L'air ne fe

infpiré les mefures indiquées. Comme renouvelant plus, promptement vicié,

c'efl dans les contrées les plus chau- chargé de principes putrides par les

des, que les propriétés du Gayac excrétions, exerçait néceffairement

avaient été expérimentées en premier fur l'économie une mauvaife influence,

lieu, on avait arrêté de placer les capable de nuire aux bons effets d'une

malades de nos pays, dans des condi- méthode, qui ceffait d'être ration-

tiens de température, analogues finon nelle.
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a roin de le couvrir fortement (i) : la chaleur ell utile

pour faciliter la digeftion & rabforption, elle provoque

une tranfpiration favorable & l'expulfion du principe

morbide. J'aurai à m'expliquer plus tard fur les avan-

tages de la méthode. Quelques médecins prefcrivent de

laifler le malade au lit , une heure avant l'ingeftion du

breuvage 5 le corps, par cette précaution^ efl heureufe-

ment difpofé ; d'autres ne veulent pas que le patient

léjourne au Ut moins de cinq heures. On ne com-

mence à prendre des aliments qu'à midi & en petite

quantité : la médication agit mieux, lorfqu'on efl à jeun,

lorfque le ventre efl hbre : il faut manger non pas pour

feralTafier & fe donner des forces, mais pourfe foutenir.

Les effets de l'abftinence ne font pas à craindre 5 il ne

faut pas oublier que le Gayac a le privilège de toni-

fier, de réconforter les fujets les plus languiffants (2).

(i) Ce chapitre (ainfi que bien

d'autres), préfente des redites qu'il

ne nous appartenait pas de fuppri-

mer. Ces détails fur le mode d'ad-

miniftration du Gayac, fur les prati-

ques mifes en ufage , ne font pas

entièrement dépourvus d'intérêt ; ils

nous initient aux idées qui régnaient

alors, aux croyances les plus répan-

dues, aux formules fuivies dans la

pratique. II eft certain quefi le Gayac

a réuffi, fes fuccès ont été furtout

marqués après les traitements par le

mercure, ou dans les affedions d'an-

cienne date, lorfque , foit par des

agents médicaux, foit par le temps,

foit par l'effort de la nature , &
par la réaétion intime de l'or-

ganifme, le principe morbide avait

été non pas éliminé mais modifié

dans fon eflence, dans fes conditions

primitives.

Nous reconnaiffons qu'avant la dé-

couverte de l'iodure de potaffium,

dans les maladies invétérées, chro-

niques (alors que le mercure était

fans aftion, & pas toujours fans dan-

ger), les médecins du dernier fiècle

&. même de notre époque, font arri-

vés à quelques guéri fons heureufes,

par l'emploi des fudorifiques , du

Gayac en particulier, mais ces cas

n'ont été, pour ainfi dire, que de re-

marquables exceptions.

(2) La leâure du livre de Hutten

nous a conduit à reprendre, fuivant

fes indications, des expériences fur

les vertus thérapeutiques du Gayac :
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Préparé & pris comme nous venons de le dire, il ne

manque jamais d'opérer chez les malades aftreints à

une diète convenable (i). Lorfqu il n'exifle ni plaies, ni

ulcères, on profcrit tout traitement externe ; dans le cas

contraire, on les panfe, on les recouvre avec un onguent

compofé d'huile de rofes, de cérufe & de camphre. Plu-

fieurs n'emploient que le réfidu fourni par l'écume de la

décoélion, ils faupoudrent les ulcérations avec cette pouf-

fière très-fine. Les uns prétendent que les moyens direéls

abrègent la durée du mal, les autres affurent qu'elle eft

prolongée par eux. Vers le milieu du traitement, il eft

de nouveau opportun de purger, de relâcher le ventre.

Je partage le fentiment d'Alexandre d'Aphrodifée 5 cet

auteur fait remarquer que, chez les malades foumis à la

diète, ou qui s'impofent des privations dans le régime,

les matières font plus bilieufes, plus décompofées (2).

chargé d'un fervice confidérable de lofophegrec péripatéticien delafindu

vénériens, à l'hofpice de l'Antiquaille ii' flècle, rangé parmi les médecins,

de Lyon, le fait a été facile. Or. nous efl fouvent cité parce qu'il a abordé

avons le regret de le déclarer, le re- de nombreufes queflions concernant

mède n'a répondu ni à nos efpéran- l'art dç guérir. Son livre venait d'être

ces, ni aux paroles fi affirmatives de imprimé pour la première fois, à

l'auteur. l'époque où Hutten écrivait.

(i) L'aftion du Gayac influait fans L'obfervation rapportée eft exafte : le

doute quelquefois fur la guérifon
;

féjour prolongé des matières dans le

mais il faut auffi tenir compte des tube digeflif leur donne un caraétère

purgatifs, de la diète, du régime, du particulier d'àcreté qui devient un

repos, qui étaient de puifTants auxi- riouvel élément morbide, aggrave les

liaires. On fait que la curafamis, la maladies exiflantes.

diète fèofie, arabe, fans le fecours des « Plerique poflquàm jejunaverunt,

fudorifiques, réuffifTent feules : ces ufu folito cibi preetermiffo bilefcunt,

moyens étaient combinés dans la &.materiamaggregantacriorem.Alex.

méthode que nous fignalons. Aphrod. CVroblem. medicorum&phy-

(2) Alexandre d'Aphrodifée, phi- /îcorumlibrill. Lib. I. 139.)
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Lorlque, dans ces conditions^on adminirtre un purgatif,

on débarrafle le corps de puiffantescaufes de maladies. Le

matin du jour où la médecine a été prife, on s'abftientde

boire le Gayac, on n'y revient que le foir.

On augmente plus tard l'alimentation; cependant, au

vingtième jour , elle ne faurait encore être pleine &
entière; on doit refter en defîbus de la quantité habi-

tuelle. Il eft des médecins qui, pour ne pas contrarier

l'adlion du remède, impofent le régime jufqu'au tren-

tième jour, penfant que plus la diète efl rigoureufe &
prolongée, plus la médication efl: efficace. Si le malade

a le courage de réfifler à l'aiguillon de la faim, il efl: fur

d'arriver plus vite à la guérifon. La tifane de Gayac, la

faiblefTe, ne font pas les feules caufes qui réveillent le

befoin de manger, il elt excité encore par Fabondance

des fueurs, par l'exiftence même de l'affeélion perni-

cieufe (i). Lorfque l'on touche à la fin du traitement,

avant de permettre au malade de fortir, on revient à

un troifième purgatif, & par mefure de précaution,

la décoction efl continuée de quatre à fix jours encore.

11 eu des praticiens qui n autorifent pas à quitter la

chambre avant que la guérifon ne foit radicale ; il en efl:

d'autres qui, confidérant cette réclufion de trente jours

comme fuffifante^ laifl'ent le malade circuler dans les

Des bibliographes &. des critiques fueurs abondantes, peuvent accroître

difliingués ont prétendu, prétendent le befoin de manger ; mais on ne

que ce dernier ouvrage eft d'Alexan- faurait admettre avec l'auteur, que la

dre de Tralles. maladie vénérienne ait une influence

(i) Il eft certain que l'excitation particulière fur l'énergie^ la violence

déterminée par l'aftion du Gayac, de cette fenfation.

que les déj)erditions qu'entraînent les
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pièces environnantes, & peu après, dans les maifons du

voifinage, afin de l'habituer à limprefTion de l'air, fans

que le convalefcent puiffe être fâcheufement furpris; on

aura garde, toutefois, de changer trop brufquement fes

habitudes.

Bien qu'on ait commencé à fortir, fi des ulcères per-

fiflent, ils fe diffipent plus tard. C'efl là ce que j'ai

éprouvé; après trente jours, les plaies de mes jambes n'é-

taient pas guéries, je prolongeai mon traitement de dix

jours. La cicatrifation n'étant pas complète, je voulus

perfévérer, redoutant les effets du froid & l'approche

de l'hiver. Le médecin s'y oppofa, je cefl^ai la réclufion,

fans être incommodé davantage. Les ulcères avaient

perdu leur caradère mahn; devenus fuperficiels, ils

n'attaquaient plus que la peau : ils n'arrivèrent à une

parfaite cicatrifation que quarante jours après, pendant

un voyage, entrepris au cœur de l'hiver; j'allais de Ba-

vière en Franconie. J'attribue le retard de ma guérifon à

l'exceffive tolérance du médecin qui m'avait permis une

nourriture trop abondante. Il avait commis une double

erreur ; trompé par ma faibleflîe apparente, par l'ancien-

neté de la maladie, il m'avait accordé une alimentation

trop copieufe, & ne m'avait pas adminiftré une quantité

fuffifante de Gayac. J'en avais à peine confommé cinq

livres, tandis que d'autres portent la dofe jufqu'à huit ou

dix. A l'afpeél de mon corps amaigri, exténué, on n'a-

vait ofé me permettre qu'une très-petite quantité de ce

bois des îles; on avait eu peur, d'autre part, de me voir

périr d'inanition : on aurait dû moins fe préoccuper de

ce que j'étais devenu que de ce que j'avais été. Le Gayac

a la vertu de ne jamais laiffer un homme s'affaiblir

entièrement. Lorfqu'un fujet eft très-débiUté, ce n'efl
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pas un motif pour diminuer la dofe, il ferait plutôt con-

venable de l'augmenter (i). L'adlion du remède ne fe

montre pas d'une manière brufque, c'efl progreffivement

que fes vertus fe manifeftent. Dans la préparation, plus

la décoélion a été prolongée, plus je la crois énergique
;

j'engage donc à la lailTer évaporer fur le feu, & réduire

des deux tiers.

Lorfqu'un malade efl refferré, pour détruire cette dif-

polîtion, il fuffit de prendre, le matin, une demi-once de

poudre de Gayac en même temps que la tifane ; on ré-

pète ce moyen s'il n'agit pas la première fois. Pour ce qui

me concerne, je déclare que je l'ai tenté à diverfes re-

prifes, toujours fansfuccès (2).

(i) Nous ne chercherons pas à

réfuter, une à une, ces propofitions

de Hutten. L'enthoufiafme, la recon-

naiffance, lui font exagérer les pro-

priétés, les vertus dont le Gayac eft

gratifié par lui.

Il efl imporfible d'admettre fans

réferve la propofition : « Il faut ac-

croître la dofe d'un remède excitant

en raifon direfte de la faibleffe du

malade. » La force médicatrice dé-

pend moins de l'aétivité des moyens

employés que de la puifTance de réac-

tion exercée fur eux par l'organifme.

C'efl l'état, la difpofition phyfiologi-

que ou morbide des organes qu'il

importe de confulter en première li-

gne. Cette loi, bien comprife & fuivie,

conftitue véritablement la fcience

médicale; c' eft elle qui doit régler

le choix, la dofe, le mode d'admi-

niflration des médicaments.

(2) Au milieu des afTertions con-

troverfables qui viennent d'être éta-

blies, cette dernière remarque eft

une preuve de la bonne foi de l'au-

teur. Le Gayac eft loin d'être laxatif,

fa réfine n'eft point purgative. Si la

poudre amène des évacuations alvi-

nes, c'efl en agilTant comme corps

étranger ; le ligneux eft réfrac-

taire à la digeftion, il provoque par

fa préfence, une hyperfécrétion mii-

queufe qui ramollit les matières.
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TDu régime àfuivre durant le nahemem.

N eft loin de s'entendre fur le mode

d'alimentation qui doit être confeillé.

Les uns ne veulent accorder que le pain,

nommé parGalien (i)la plus naturelle

de toutes les nourritures (2). D'autres

permettent les raifins fecs & quatre onces de pain fans

fel, mais fans condiments, fans viandes, excepté une pe-

(i) Galien de Pergame, le méde-

cin de Marc-Aurèle & de Commode,

le plus grand maître de l'antiquité

après Hippocrate, efl trop connu

pour être ici le fujet d'une notice.

Ses écrits font refiés durant nombre

de fiècles, les oracles des écoles. Jul--

qu'en 1
5 50, on s'était contenté d'étu-

dier, de traduire, de commenter fes

ouvrages, on n'avait pas ofé les dif-

cuter. Ses dodrines, adoptées par

Stromer, Ricius, amis&confeillers de

Hutten, font également acceptées par

ce dernier, exprimées à chaque page,

comme on va le conftater.

(2) Galen. In Hippocrat. de humo-

rib. Lib. 111. 17.

Galen. In Hippo. de acut. morh.

viéi. Lib. 1. 17.

Gai. Comment, in Hippocr. lib.

epidemior. Lib. m. 9.
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tite quantité de poulet, & un petit morceau de pain

trempé dans le jus. Le foir, ils tolèrent une once de pain

avec des raifins fecs (1). Plufieurs donnent un demi-

poulet de grain, bouilli fans fel, ou un quart feulement,

fi l'animal ell plus gros. On ne laiffe prendre enfuite

qu'un peu de fucre & trois onces de pain, & le foir, une

once de pain non falé & des raifins fecs. Pendant tout

ce traitement, il importe de s'abflenirde fel. Des méde-

cins préfèrent le pain préparé avec la fleur de farine &
fucré; il en eft qui ajoutent, moins à la vérité comme
nourriture que comme remède, des fleurs ou des feuilles

de bourrache, foit cuites fimplementdans l'eau, foit avec

une portion de poulet; le régime refle toujours le même.

Pour quelques-uns, fa durée n'efl que de quinze jours,

paffé ce terme, la diète exigée devient moins rigoureufe.

Au vingtième jour, on autorife deux repas. Mais, un fait

eft certain, c'efl que cette médecine réufiit d'autant

mieux que le malade fupporte & fuit une diète plus

févère.

Des fujets guéris après quinze jours, n'en continuent

(i) Ce régime atténuant a été prati- prévenir, arrêter même des dégéné-

qué, s'efl confervé dans certains pays refcences organiques ; elle a, dans

méridionaux, chez les peuples de l'O- des cas particuliers, fervi de bafe à

rient, dont il conflitue encore la prin- la pratique de plufieurs médecins cé-

cipale médecine contre les afîeftions lèbres.

pforiques, contre les accidents rebelles L'aftion curative du régime, dirigé

de la fyphilis dégénérée. Les malades dans une voie fpéciale , s'explique

font fournis à la diète fèche. Les boif- naturellement par les propriétés des

fons aromatiques , flimulantes , les fubftances qui le conftituent, par les

fubftances alimentaires falées , ou principes que ces éléments apportent

animalifées font profcrites. ou enlèvent à l'économie durant la

On ne peut nier l'influence de cette rénovation continuelle des parties

méthode pour modifier certaines conf- que produit ou transforme une diète

titutions morbides générales, pour appropriée.
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pas moins le traitement durant un certain temps encore;

ils boivent froide la féconde déco6iïon, fans autres re-

mèdes (i). Je ne prétends pas condamner l'opinion des

médecins qui redoutent les conféquences d'un telrégime,

l'application de cette méthode aux tempéraments fecs &
chauds (2), en s'appuyant fur l'autorité & fur le texte

d'Hippocrate & de Galien (5). J'affirme feulement que

l'emploi du Gayac^ dans ces conditions, n'a jamais eu

de fuites fâcheufes 5 c'eft de fexpérience & non pas des

do6lrines établies dans les livres que je tire mes recom-

mandations (4).

J'étais d'une confhitution fèche & nerveufe, la diète

cependant ne m'a pas exténué, ne m'a pas rendu phthi-

lîque^ comme on femblait le craindre. Pour s'entourer

de plus de précautions, pour agir avec plus de fécurité,

le malade, s'il effc inquiet, pourra faire furveiller le trai-

tement par un médecin inilruit. Il devra abandonner

fes affaires, fe tenir en dehors de toute follicitude, de

toute préoccupation morale.

(i) Cette féconde décoftion était tout, en médecine comme en phy-

préparée- en faifant bouillir de nou- fique
,
par les quatre éléments dits

veau le Gayac pour épuifer les prin- primitifs : l'eau, l'air, la terre & le

cipes aftifs qui n'avaient pas été en- feu; par les quatre qualités : le

traînés dans la première opération : chaud , le froid , le fec & l'humide,

cette méthode s'efl confervée jufqu'à (3) Hippocr. De ration, via. in

nos jours. De célèbres praticiens de morb. acut. III.

Montpellier ou de fon école, Brouf- Galen. In Hipp. lib. De humor.

fonnet, Fouquet, Virenque, Sainte- comment. III .

Marie, Prunelle , Cartier , affurent (4) La doftrine des tempéraments

en avoir retiré d'excellents réfultats était univerfeliement admife, Ulric

dans quelques maladies vénériennes commettait un ade de hardieffe en

invétérées. exprimant un doute , en attaquant

(2) Hutten fe range ici parmi les d'une manière très-indirefte , à la

difciples de Galien qui expliquait vérité, les idées reçues.

f
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On laiflfera de côté les travaux, les études pénibles,

l'efprit fera calme, dégagé de tout fouci, exempt de

crainte & de chagrin. Cette dernière remarque concerne

fpécialement les fujets difpofés à la mélancolie 5 on

évitera la colère qui , fuivant les paroles de Galien ,

échauffe, agite la bile (i). Le chant, la mufique inflru-

mentale, les converfations agréables aideront à chafTer

la triftefle.

Pendant mon traitement, je cherchais à m'égayer par

des ledures attachantes, peu férieufes, par des compo-

fitions faciles & légères (2). En me conduifant ainli,

j'étais le premier à reconnaître la fageffe des confeils

donnés par les médecins qui me défendaient le travail.

Si je tranfgreffais leur défenfe, fi je m'occupais, c'était

feulement pour oublier mes maux ; mes études n'avaient

rien de pénible. Que l'on ne penfe pas, toutefois, que

j'aie la prétention de me pofer comme un modèle.

La faim fe prononce ordinairement vers le feptième

jour, ce n'eft que vers le douzième qu'elle m'eft devenue

pénible.

Pour mieux fupporter fabflinence, il convient d'éviter

la vue ou l'odeur des aliments, auffi bien que le fpedacle

d'un grand repas. Lorfque le corps eft débilité par la dimi-

nution de nourriture, il ne faut pas fe hâter de réparer les

forces, foit en mangeant davantage, foit par l'ingeftion

des fubftances excitantes. Il vaut mieux tenter de fou-

(i) 'Biliofas imprimis materias ac- traitement de la plupart des mala-

cendit iracundia. Galen. {In Hipp. dies. Dans tout le cours de ce livre,

De humoribus. III. j). l'auteur s'efforce de rattachera fon

(a) Ces recommandations, ces rè- fujet, de fpécialifer les propofitions

gles hygiéniques font applicables au les plus générales.
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tenir, de ranimer les efprits vitaux (i) par l'effet des par-

fums fuaves (5c fortifiants (2). Galien penfe que les odeurs

agréables, aromatiques réuififfent dans ces circonf-

tances (3). Il eft inutile de faire obferver que la conftitu-

tion des individus doit aufîî fervir de règle. On ne traitera

pas un homme fec & nerveux comme un autre froid &
lymphatique.

On placera en première ligne les moyens les plus

fimples, les plus faciles à fe procurer, dont les effets font

le mieux connus. On n ignore pas Fexemple de Démo-

crite qui,durant trois jours, prolongea fa vie en ne refpirant

que les vapeurs, les émanations qui s'échappaient du pain

chaud (4). Un autre moyen, vanté comme un véritable

(i) Pour rendre compte des phé-

nomènes de la vie, Galien avait ad-

mis l'exiftence d'un efprit vital, dont

il a longuement expofé les attributs

dans fes ouvrages. (Vide De method.

medend. xi. 3).

(2) Les anciens
,
parlant des pro-

priétés analeptiques, médicamenteu-

fes des parfums, ont fréquemment

confondu l'influence des odeurs furies

organes des fens. fur le fyflème ner-

veux fpécial, avec les effets de leur ab-

forption dans l'économie par d'autres

voies. « Les particules (Hip. Cloquet :

Traité d'ofphreyiologie, ch. v), tenues

en fufpenfion dans l'atmofphère, peu-

vent être introduites dans la circula-

tion, foit en fe combinant avec la falive,

foit en pénétrant dans les poumons

avec l'air que nous refpirons. » Dans

les exemples que Hutten rapporte

plus bas , il ne fe préoccupe nulle-

ment de la manière dont les effets

ont pu fe produire, il expofe feule-

ment les croyances des anciens au-

teurs & les Tiennes propres.

(3) Galen. De methodo medend.

XI, 3.

(4) Démocrite, philofophe, méde-

cin, contemporain d'Hippocrate, ar-

rivé à 109 ans, Si ennuyé de vivre,

retranchait tous les jours , dit-on
,

quelques parties de fa nourriture. Sa

fœur l'ayant prié de foutenir encore

fon exiftence durant de grandes fêtes

publiques auxquelles elle défirait af-

fifter, il fe fit apporter du pain chaud

Si vécut trois jours , en refpirant fes

émanations. (Diog. Laër. Vie des

philos, del'antiq., Liv. ix).

Sans admettre ici la caufe affignée

à la prolongation de la vie, on peut

rappeler que des exemples analogues,

plus extraordinaires encore, font rap-

portés dans tous les ouvrages de phy-

fiologie. Il n'efl pas de médecin qui
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tonique, efl l'oignon cuit, lorfqu'il efl bien chaud & iim-

plement approché des lèvres. Son odeur peut ranimer les

fens (i). L'arôme du vin, ce principe volatil très-fubtil,

peut être auffi d'un heureux fecours (2). On lit dans

Quinte-Curce que Philippe (3) ufa de ce moyen pour

rappeler à la vie le Grand Alexandre (4).

n'ait vu des vieillards s'éteindre dou-

cement, après être reftés quatre,

cinq jours & plus, fans rien prendre.

La vie fe foutient en quelque forte

par le peu d'aélivité des organes , il

n'y a plus d'aflion extérieure fenfible,

plus de mouvements généraux; la

circulation, les fécrétions, les excré-

tions, femblent fufpendues. Le travail

intime de perdition efh très-lent, im-

perceptible, quoique continu.

(i) L'oignon défigné efl celui du mu-

fcari ambrojîacum [famïll. liliac).

L'odeur, fortement aromatique, foit

de la fleur, foit du bulbe, avait fait

ranger cette plante parmi celles aux-

quelles étaient attribuées de puiffan-

tes propriétés cordiales, anti-fpafmo-

diques. Les végétaux de ce genre

Tentent, prefque tous, le mufc, d'où

leur vient le nom de mu/cari.

(2) De même que Hutten paraît

confondre la faibleffe réelle , confli-

tutionnelle, avec le fpafme momen-

tané, la fyncope, la défaillance paffa-

gère , il femble confondre auffi les

agents toniques, réparateurs, avec les

fubftances nommées Céphaliques par

les anciens : elles étaient conftituées

par des principes volatils, gazeux,

agiffant fur la membrane pituitaire,

impreffionnant le centre de l'inner-

vation, le plus fouvent, par l'intermé-

diaire des nerfs olfaftifs, Les Arabes,

les Orientaux , & encore la plupart

des médecins du temps d'Ulric, atta-

chaient une grande importance aux

remèdes céphaliques; ïa médecine

fragrante , invifible, impondérable,

homœopathique en quelque forte,

était en grande faveur.

Pour bien connaître les vertus atta-

chées, jadis, aux médicaments cépha-

liques & les conditions dans lefquelles

ils étaient adminiflrés, on peut lire

l'article confacré à ce fujet , dans la

grande Encyclopédie méthod. Le livre

d'H. Cloquet fur VOfphréJiologie

offre également un vif intérêt à ce

point de vue.

Les études expérimentales & chi-

miques, la critique, ont, de nos jours,

fait juftice des croyances erronées,

ou du moi ns très-exagérées répandues

fur la queftion.

(3) Le médecin Philippe, nommé

par Celfe Philippe d'Epi re : tout le

monde connaît le trait de confiance

d'Alexandre
,

prenant le breuvage

des mains de Philippe , accufé de

vouloir empoifonner fon maître.

(4) Thilippus fomenta corpori ad-

moviî, torpentem nunc cibi, nunc yini

odore excitavit. (Quint, curt. Lib. III).

En faifant refpirer au malade l'odeur

du vin , il faut remarquer que Phi-
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Tous les médecins de l'antiquité ont conftaté cette

admirable propriété du vin. Les bonnes odeurs ont la

vertu d'exciter, poffèdent un principe de vie. Le doux

parfum du vin vieux eft renommé comme celui du miel

rofatôc des pommes. L'odeur de ces fruits, félon Stromer,

peut, en cet infiant, devenir un remède falutaire ; ce

médecin exigeait que j'en eulTe toujours autour de moi.

Les pêches, les coings, le vinaigre rofat, la moutarde,

font encore regardés comme efficaces, agiflent de la

même manière. J'abandonne à ceux qui veulent faire

une dépenfe plus confidérable, la cannelle, le ftyrax, le

citron, le fafran, le mufc, le girofle, le camphre &
toute la férié des drogues aromatiques étrangères. De

l'avis de plufieurs médecins favants & expérimentés, la

coriandre, le nard^ la marjolaine, l'anis, les rofes, la

menthe, la rue, le romarin, le caftoreum, peuvent les

remplacer avec avantage (i). Le malade doit être étendu

fur un lit, frotté doucement avec des linges chauds. On
fridionne la tête, on pafl^e dans les cheveux un peigne

d'ivoire (2).

lippe ne négligea pas tous les autres d'importance attaché à la fimple

moyens aftifs , rationnels , fuggérés odeur, à l'arôme propre des fleurs,

par fon expérience. Mais les foldats, des fruits, des produits naturels les

enclins au merveilleux, firent hon- plus variés.

neur à l'évaporation alcoolique , à (2) L'ivoire était autrefois employé

l'arôme du vin, de la guérifon de comme médicament tonique, excitant

leur général. foit à l'intérieur, foit extérieurement,

(i) Cette longue énumération de Les peignes d'ivoire avaient, difait-on,

fubftances, ou préparations aroma- des propriétés fortifiantes, antifpaf-

tiques , vient confirmer nos précé- modiques; Pline & les Arabes l'affir-

dentes remarques fur la' médecine ment : cette opinion était générale-

fragrante alors en ufage, fur le degré ment accréditée.
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Lorfquon donne le Gayac, il faut sahjienir de toute médecine

étrangère.

A médication par le Gayac doit être

fimplc;, elle ne comporte aucune com-

binaifon de remèdes étrangers. Cette

alTertion paraîtra extraordinaire à ces

prétendus médecins qui penfent qu'on

ne doit attacher d'importance à un médicament que li

on l'a tiré, à grands frais, de l'une des trois parties du

monde (1)5 ils craignent de voir diminuer la confiance,

s'ils ne réunilTent, n'amalgament pas dans leurs dro-

(i) L'Amérique, récemment dé- monde; on la confidérait alors

couverte, non encore explorée dans comme une férié d'îles, annexes de

fon enfemble , n'était pas comptée l'ancien continent,

comme une quatrième partie du
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gues les divers produits tirés des Indes^ de l'Ethiopie,

de l'Arabie ou des contrées lointaines qu'habitent les

Garamantes (i). On peut dire qu'à leur avis il n'y a

de précieux que ce qui coûte cher (2). Faffe le ciel que

leur manière de voir fur le Gayac , ne foit jamais

adoptée, & que l'on partage l'opinion de Stromer, juge

compétent en cette matière! Ce médecin redoute de

voir le bois des îles tomber entre leurs mains, adminiflré

d'après leurs confeils. Que les malades s'en rapportent à

mon expérience, le Gayac feul eft fuffifant pour guérir.

Il ne faut rien chercher de plus
3
qu'on fe contente des

moyens indiqués plus haut, aidés d'un purgatif, au début,

au milieu & à la fin de la médication. Le purgatifmême
doit être fimple, & non pas un alTortiment de drogues

hétérogènes. Je crois que les médecins fongent beaucoup

plus à leurs intérêts qu'à la guérifon de leurs malades.

(i) Peuplades de l'Afrique cen-

trale, campées dans le Sahara, fépa-

rées de la Numidie par l'Atlas ; mal-

gré la fameufe expédition de Cor-

nélius Balbus fur leur territoire, on

n'avait que des notions géographi-

ques très-vagues , très-incertaines
;

on regardait ces habitants comme
les plus reculés de cette partie du

globe.

(2) Hutten, dans ce chapitre, s'é-

lève avec raifon contre les tendances

polypharmaques des médecins. Les

Arabes, les Empiriques avaient en-

combré la matière médicale de for-

mules dans lefquelles étaient réunies

des fubflances tirées de toutes les

contrées du monde. On avait aban-

donné la méthode d'Hippocrate qui

coufiftait furtout dans le régime.

N'ayant qu'une idée très-imparfaite

de la nature des maladies &. des re-

mèdes, les médecins s'étaient ima-

ginés qu'en mêlant enfemble diverfes

drogues, un des médicaments irait

à fon adrelTe, ferait plus favant, plus

habile que celui qui le donnait. Pline

avait déjà blâmé ces médicaflres qui

entafïaient, mélangeaint les drogues,

non pour la guérifon, Jed ai ojien-

tationem unis. Galien nous apprend

que, de fon temps, les malades eux-

mêmes provoquaient cet abus ; ils

n'avaient confiance que dans les re-

mèdes compofés & fort rares. 11 ra-

conte qu'un de fes clients, après une

prefcription fimple, lui dit : Gardez

pour les pauvres gens ce que vous

m'ordonnez, il me faut des remèdes

d'un plus grand prix (Galen. De

Jîmplicium medicamentoruni tempe-

ramentis & facultatibus).
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iorfqu'ils prétendent qu'il faut, avant tout, chercher un

remède qui attaque le mal dans fa racine. Le Gayac

n'a-t-il donc pas ce privilège ? Il eft évident qu en con-

feillant une purgation, on n'a d'autre but que de tenir

le ventre libre, de favorifer les effets de la diète <5c du

régime.

Dans les régions lointaines où naît le Gayac, il n'y

a point de médecins, point de prefcriptions pharmaceu-

tiques, de remèdes étrangers. On fe contente de pren-

dre une herbe ou une racine purgative : elle efl la même
pour tous : ce n'efl point la maladie qu'on fonge à guérir

ainfi, on délire feulement faciliter l'aélion du remède

principal. Je confeille donc d'éviter les formules

multiples, & compliquées. Jamais je n'ai voulu pren-

dre que la cafTe
,

quoique mainte fois , j'ai été

prelîé de recourir à la rhubarbe & à d'autres drogues

plus étranges (i). Les réfultats auxquels je fuis arrivé

prouvent la fageffe de ma détermination. J'apporte un

exemple plutôt que des confeils, à ceux qui voudront

imiter ma conduite. Qu'on foit convaincu que je n'af-

firme rien au hafard : mes indications repofent fur les

faits 5 c'eft le fruit de mon expérience & non de mes

études que j'expofe; j'ai promis la vérité toute entière &
je la proclame. Je vais donc relater, avec bonne foi, le

(i) La caffe (cajjia, genre de la ou Séné efl; un fous-genre {de Can-

famille des legum.), que Hutten pro- dùlle) de la famille des caffia.

clame le purgatif par excellence, n'é- La rhubarbe (Rheum, famille des

tait pas cependant un médicament polygo.), repouffée par Ulric, n'efl;

indigèpe. Originaire de l'Afrique
,

pas un moyen plus extraordinaire

mis en grande faveur par les Arabes, que la caffe ; moins ufitée qu'elle,

il était devenu très-commun , très- au xvi" fiècle , elle avait été très-

facile à fe procurer. employée par les anciens ; Pline en

Une de fes efpèces (caffia brflora) a fait l'éloge en plufieurs paffages de

a été vantée, dans le fiècle dernier, fon Hijîoire naturelle. Diofcoride

comme anti-fyphilitique. Le Senna avait célébré fes vertus laxatives.
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réfumé de mes recherches^ de mes obfervations fur la

puiflance du Gayac. Si je me trompe^ l'erreur efl invo-

lontaire 5 fi je fuis dans la vérité, on ne me doit ni féli-

citations, ni remerciements (i). Je ne veux pas qu'on

puiffe me taxer d'ingratitude pour les fervices fignalés

que le remède m'a rendu. La famé d'un certain nombre

de fujets d'une bonne conflitution peut fouvent être

compromife par l'abondance des drogues 5 chez quel-

ques-uns même, fon excès a occafionné la mort.

A mon avis, le moyen fouverain pour combattre la

maladie vénérienne eft le Gayac. Avec lui, tous les au-

tres remèdes font inutiles : toute médecine étrangère,

loin d'être avantageufe, contrarie fon aélion 5 fi on le

combine, il perd de fa puiflance. Les malades, fous fon

empire, doivent éviter de prendre des bains 5 & même,

l'expérience a démontré que durant le traitement, il faut

ne fe laver le vifage qu'à de rares intervalles, 6c ne ja-

mais tremper les mains dans l'eau froide (2).

(i) Notre intention n'est pas d'où- de piusamplesdéveloppements. Avant

vrir un libre cours à des opinions de les difcuter, nous croyons devoir

faufles ou furannées,mais de rappeler attendre que les idées, les doftrines

les doftrines régnantes au commen- de l'auteur foient connues dans leur

cernent du xvi° fiècle, pour mieux enfemble.

faire apprécier la marche & les pro- Il nous eft impoffible toutefois de

grès de la queftion, dépouillée gra- paffer fous filence ce qu'il dit fur les

duellement des erreurs, des préjugés dangers, les inconvénients des bains.

qui l'environnaient.A ce point de vue, Nous ne penfons pas que, fagement

ce font des études hifloriques auffi employés, durant l'adminiflration du

bien que des études médicales que Gayac &. des autres fudorifîques, ils

nous pourfuivons. aient jamais offert des dangers réels;

(2) Plufieurs des propofitionsqu'on Loin de là, ils peuvent avoir des ef-

vient de lire font non-feulement exa- fets falutaires, que leur mode d'ac-

gérées, controverfables, mais enta- tion bien connu nous difpenfe d'énu-

chées d'erreur : fi nous ne les relevons mérer : les ablutions froides font

pas ici, c'eft qu'elles font reproduites feules fufceptibles d'être pernicieufes.

plus loin, fous diverfes formes, avec
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T)e ïimervemion des médecins durant le nahemem par le

Gayac ( l )

.

N me foupçonne, je le fais^ de repouf-

fer, d'une manière abfolue^ les confeils

donnés par les médecins : telle n'a ja-

mais été ma penfée. J'engage feulement

à choifîr un do(fleur favant & fage

qui ne foit pas toujours difpofé à prefcrire toute efpèce

(i) Tous ceux qui ne partagent auffi maltraités, dans ce chapitre,

pas le fentiment de Hutten fur les que les charlatans &. les médicaflres.

vertus du Gayac, qui fe permettent Sa foi, -pleine & entière, ne lui per-

de douter, qui ne regardent pas ce met plus la tolérance, lui fait rejeter

remède comme un fpécifique, &. cher- toute expérience nouvelle,

chent d'autres moyens curatifs, font
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de drogueSj & qui connaiffe parfaitement la méthode

d'adminiftrer le Gayac. Gardez-vous de ces doéleurs que

la cupidité pouffe à ne donner que des remèdes exoti-

ques, importés, par exemple, des fources du Nil; leur

prix élevé eff: la bafe du mérite qu'on leur accorde. Je ne

permettrais pas à de tels hommes la vue d'un malade,

même au travers d'une grille ou d'un treillage. J'ai coni-

taté la jufteffe de cette afîertion d'Afclépiade : « Les

drogues font ennemies de l'eftomac (i).» Celfe (2) par-

tage cette croyance, que mon obfervation perfonnelle a

vérifiée. Les infufions, les tifanes, fitôt qu'elles font in-

gérées dans feflomac, provoquent des douleurs vives

avec accompagnement de maux de tête (3).

Si on veut guérir qu'on évite de fe confier à ces impu-

(i) Pour donner plus de poids à

fes paroles, Hutten qui n'eft pas mé-

decin, s'appuie fans ceffe fur les

grands maîtres. Cette façon de pro-

céder devait être bien reçue à une

époque où le principe d'autorité était

exclufivement admis dans la plupart

des écoles allemandes.

Afclépiade de Prufe, fixé à Rome

où il devint l'ami &. le médecin de

Cicéron, pour fe mettre en crédit,

prit à tâche de blâmer tous les médi-

caments employés par fes confrères.

Il s'élevait furtout contre les vomi-

tifs &. les purgatifs, affeflant de n'ad-

miniflrer que des remèdes doux Si

anodins. Les écrits de cet auteur

font perdus, on en trouve, de loin en

loin, quelques fragments dans fes fuc-

ceffeurs. Cette citation efl confignée

dans Celfe : (De tnedicina Lib. v. )

« Cum omniafere medicamentajîo-

machum Lœdant, malique fuccijînt,

ad ipjjus viéius rationempotius omnem

curamfuam tranJîuUt Afdepiades. »

(2) Celfe, l'Hippocrate latin, a

beaucoup emprunté, dans fes livres,

à la doflrine d'Afclépiade : vivant

fous Tibère, il efh le plus ancien des

auteurs latins, dont les travaux, auffi

remarquables par l'élégance que par

le fond, foient parvenus jufqu'à nous.

Dans les deux premiers chapitres de

fon admirable Traité: De medicina,

il repouffe les remèdes internes aélifs

&. à plus forte raifon, violents {Passîm

Lib. 6. II. 12).

(3) Il eft fâcheux que Hutten ne

nous faffe pas connaître les tifanes

auxquelles il attribue ces accidents
;

nous doutons très-fort, pour notre

part, de l'exaftitude des faits qu'il

avance pour les befoins de fa caufe.
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dents médicaftres, non pas feulement parce qu'ils

ignorent les propriétés du Gayac , mais parce qu Us

n'avouent jamais leur ignorance, parce qu'ils font tou-

jours prêts à furcharger les organes de médicaments, à

commander de nouveaux breuvages, fans avoirmême exa-

miné l'urine du malade; quelquefois même il leur arrivede

fe prononcer après Finfpeélion de celle d'un homme bien

portant (i); ils vous expédient avec une longue ordon-

nance vers l'officine d'un apothicaire, annonçant qu'ils

reconnaiflent Fexiflence d'une maladie grave, ils affir-

ment au moins qu'elle eft imminente, qu'il faut la pré-

venir : fi vous n'avalez pas telle ou telle potion, ils vous

menacent de la fièvre. Ne font-ce pas là des hommes

méprifables & dangereux.'^... Etc'eftavec de femblables

principes qu'ils fe vantent d'être feuls capables d'ad-

miniftrer le Gayac. Par des conventions, par des traités

(i) Les fécrétionSj la fécrètion uri-

naire en particulier, étaient, à la fin

du xv° fiècle, confultées avec foin par

les médecins humoriftes ; c'eft de

l'examen de l'urine qu'ils tiraient,

prefque exclufivement les indications

à remplir ; cette pratique s'efl: main-

tenue longtemps. De prétendus gué-

riffeurs, négligeant les autres fignes

dans l'étude des maladies, ont en-

core la préfomption d'établir d'em-

blée leur diagnoflic à la feule vue

de ce liquide. Son examen peut être

utile fans doute, mais les caraftères

font variables, paffagers, ne fournif-

fent, à eux feuls, que des éléments

vagues & incertains, parce que, dans

la même alîeétion, une foule de cir-

conftances peuvent les changer nota-

blement. Ces faits n'empêchent pas

que cette efpèce de divination ne con-

tinue à captiver l'ignorance 8t la cré-

dulité populaires.

Foreflus, au milieu du xvi* fiècle,

qui a publié un curieux Traité : De

incerîo ac fallaci urinarum judicio,

aiverfîis uromanîos ac urofcopos,

s'eft appliqué à dévoiler toutes les

rufes que les empiriques emploient

pour être inflruits des circonftances

d'une maladie, avant de fe prononcer

à l'infpeftion des urines ; il fait voir

que toutes les forfanteries de ces

charlatans ne font que des menfonges

adroits dont le vulgaire eft la dupe.
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palTés à l'avance, ils s'efforcent d'attacher à leur per~

fonne tous ceux qui vendent le remède.

Témoins de fon efficacité, & craignant qu'il ne rendît

leurs fervices inutiles, ils ont eu hâte de fe préfenter, ils

ont voulu être les intermédiaires uniques, ils ont réclamé

le droit d'être les feuls à prefcrire cette décodiion bienfai-

fante. Les marchands, d'autre part, avaient frayeur, fi

le Gayac n'était pas approuvé par les médecins, que fon

ufage fût peu étendu & ne devînt jamais populaire
5

ils arrêtèrent donc de réclamer leur avis, le déclarant in-

difpenfable. Le Gayac fut proclamé un puiflTant remède
;

mais il fut décidé que ceux qui défireraientl'expérimenter,

confulteraient préalablement les do61eurs. Par un tel

contrat, les uns & les autres ne devaient rien perdre de

leurs bénéfices (i).

J'ai connu d'illuflres médecins allemands défignés

par le minifire cardinal Mathieu Lange, évêque de Gurk,

qui ont été envoyés en Efpagne par l'Empereur, pour y

apprendre la meilleure méthode d'adminiflrerle Gayac (2).

(i) Ces déclamations, bien qu'en médecins, réputés fpécialifles, ont

dehors du fujet principal, font di- une conduite plus digne, plus hono-

gnes d'attention, elles peignent l'état rable que les charlatans dont Ulric

de lafcience, les moeurs, les habitudes dévoile les manœuvres?...

littéraires de l'époque. Cette violente (2) On voit que les miffions fcien-

fortie eft dirigée particulièrement tifiques ne font pas d'origine mo-

contre les Arabiftes, très-répandus derne. L'empereur Maximilien F'

en Allemagne, ils faifaient caufe («514) frappé des ravages que la

commune avec les dofleurs fcho- vérole portait dans fes armées, en-

laftiques,& les apothicaires, leurs aco- voya une commiffion médicale en

lytes dévoués. Efpagne, chargée d'étudier les pro-

Ces procédés, que Hutten flétrit, priétés du Gayac , récemment ap-

font-ils bien différents de ceux dont porté de San-Domingo. Ces méde-

nous fommes témoins?... Pourrait-on cins habiles reconnurent bientôt que^

affirmer que, de nos jours, certains malgré fon immenfe réputation, le
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Le féjour, les études faites dans le pays^ ne leur ont ré-

vélé rien de plus que ce que nous favions par l'expé-

rience 5 ils ont feulement apporté quelques drogues nou-

velles en marquant le moment de les adminiflrerj s'ils

n'ont pas toujours réuffi, gardons-nous d'accufer leur

mauvais vouloir, rapportons leur infuccès à leurs faufles

croyances, à l'erreur qui les portait à vouloir aider la na-

ture lors même qu'elle ne le demandait pas, qu'elle

n'en avait pas befoin. Accorder à de tels hommes une

pleine confiance n'en ferait pas moins dangereux (i).

Il eft des médecins indignes de ce nom, qui nefe font

aucun fcrupule de partager les gains du métier avec les

marchands. J'ai connu un médicaftre ignare, flupide,

méritant alTurément le titre d'âne, qui affedait un pro-

fond mépris pour le Gayac ; il niait fes propriétés géné-

ralement admifes, lorfque, confulté par deux malades

riches, il penfa que le Gayac pouvait devenir pour lui

une fource de lucre, il s'affouplit auiTitôt, ne fut plus in-

bois des îles n'était pas fuffifant dans en attribuant à des motifs fouvent ca-

tous les cas & que l'on était contraint lomnieux une héfitation qui puifait

de le combiner avec d'autres remè- fa fource dans la faine obfervation.

des. Ce jugement déplut à Ulric ; il Lorfque plus tard le remède ne fut

le combattit par fes armes ordinaires, plus ordonné comme fpécifique mais

Il n'en eft pas moins avéré, par le comme adjuvant, l'expérience donna

témoignage d'hommes très-compé- raifon aux contradifteurs d'Ulric de

tents, que dès fon importation en Hutten. La prétention élevée par les

Efpagne, cette médication fpéciale, médecins de juger de la valeur & de

réduite à fes feules forces, laiffa l'opportunité du médicament, était

beaucoup à défirer, & que nombre donc naturelle & raifonnable. Parmi

d'obfervateurs attentifs, impartiaux, les hommes traités avec tant de févé-

ne partagèrent pas l'enthoufiafme de rite dans ce chapitre, nous pourrions

Hutten. citer des favants recommandables.

(i) L'auteur s'indigne contre ceux {Voir AJÎnic).

qui doutent de la puifTance du Gayac,
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crédule, n'héfita pas à louer, à exalter ce bois précieux.

L'expérience, difait-il, l'avait conduit à conftater fes vertus

furprenantes. C'efl bien plutôt parce que tu en retirais

grand profit, 6 miférable brute, que ton langage avait

changé (i) !..

Le Gayac, comme beaucoup d'autres moyens, eft donc

aujourd'hui entré dans la médecine ordinaire. Si dans les

conditions ordinaires, les malades font intéreffés à recourir

aux confeils des médecins honorables, jepenfeque, dans

ce cas particulier, on peut fe pafler de leur avis. Si à

Hifpagnola, où croît le Gayac, il n'y a pas de méde-

cins, fi, là, on n'ufe d'aucun autre remède, ne pouvons-

nous pas auffi le prefcrire feul, fans héfitation & en toute

confiance? Eft- il raifonnable d'admettre que les doéleurs

font plus habiles que les gens qui ont pour eux l'expé-

rience (2).^

Il y a trop peu de temps que le Gayac a été introduit

dans la matière médicale pour que les médecins aient pu

bien apprécier fes qualités 5 il n'eft pas, à vrai dire, admis

(i)Ces inveftives, que nos mœurs, fes doftrines fur la faignée êi l'émé-

nos habitudes ne permettent plus tique.

dans une difcuffion férieufe, n'avaient (2) Hutten prêche l'empirifme ;

rien d'extraordinaire dans ces temps fans s'inquiéter du degré, du carac-

d'ardente polémique. On reconnaît à tère, des fymptômes du mal, il con-

cette manière un des collaborateurs feille d'oppofer fans héfitation, fans

des EpiJîolcB obfcurorum viroruin. De autre fouci, un médicament dont les

pareilles déclamations & fottifes le vertus font inconteflables à fes yeux,

rencontrent dans tous les ouvrages de Dans fa penfée, nettement exprimée,

controverfe de l'époque, quelque foit on doit plus de remèdes au hafard,

le fujet, fcientifique ou religieux. Un à l'expérience qu'aux raifonnements

fiècle & demi plus tard, Guy-Patin des favants. Cette doftrine, adoptée

ne pourfuivait-il pas de fes farcafmes, d'une manière abfolue, a fufcité, a fait

avec des formes auffi injurieufes, les prévaloir fouvent une foule de prati-

médecins qui ne partageaient pas ques dangereufes.
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encore dans le domaine de la fcience, on n'a point dé-

couvert la caufe de fes effets^ on ne peut expliquer com-

ment avec un médicament aufTi fimple, la diète aidant,

un fujet, frappé de la maladie françaife, guérit d'une

manière infaillible (i).

Il exifte des malades qui préfèrent demander confeil

aux médecins, u fer de leurs drogues, de leurs aromates,

& qui n'ont d'eftime que pour les remèdes difpendieux
;

ils regarderont probablement comme des fables les faits

que je vais rapporter. Huit fois, je me fuis débarrafle de

la fièvre en buvant de mon urine, fans prendre aucun

autre médicament (2). J'ai vu en Saxe des hommes qui

(i) L'infaillibilité du Gayac, par

malheur . n'a pas réfiflé à l'expé-

rience.

Nous admettons avec Ulric que

des fubftances mieux que d'autres,

méritent la préférence dans quelques

cas, pour remplir certaines indica-

tions ; mais il ne faut pas oublier,

comme il l'a fait, que l'adminiftration

opportune d'un remède, efl la caufe

principale de fon efficacité. Boerhaave

avait coutum.e de répéter que fi un

médicament était donné à point, il

devenait fpécifique. Agir à propos eft

le grand art de la thérapeutique, la

première qualité qui diftingue le

véritable médecin eft, en adoptant un

moyen, de bien faifir le temps pour

l'utilifer.

Si nous connailTons mieux que nos

prédéceffeurs les éléments chimi-

ques, la compofition intime des mé-

dicaments, nous fommes auffi igno-

rants qu'eux fur les vertus ejjentielles,

que Galien commandait de recher-

cher avant tout. Dans l'explication

des phénomènes qui ont lieu fous

l'influence des remèdes, nous avons

rejeté les théories, plus ou moins

ingénieufes
,

plus ou moins ration-

nelles, des humoriftes, des folidiftes,

des vitaliftes, &c mais la fcience,

la critique
,

jufqu'ici , n'ont fourni

aucune indication pofitive pour ré-

foudre complètement le problème.

En acceptant les obfervations fanc-

tionnées par l'expérience, il ferait ci-

feux de pourfuivre l'étude des caujes

premières dans laquelle fe font per-

dus les anciens, & qui leur a fuggéré,

à Galien entre autres, de longues

diiïertations fi vagues & fi hypothé-

tiques.

(2) Bien que Hutten fut un efprit

fupérieur, il fe livrait aux pratiques

groffières qui avaient cours dans la

multitude. L'urine était un remède

fort employé : à l'extérieur, on l'ap-

pliquait comme fondant, réfolutif;

à l'intérieur, on lui prêtait de grandes
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fe guériffaient de toute efpèce de maux en buvant feu-

lement de la cervoife (i), mêlée au beurre fondu. On
révoquera peut-être aufïï en doute l'obfervation fui-

vante : un métayer de mon père a guéri, au moyen de

trois efpèces d'herbeS;, bouillies dans du vin, un malheu-

reux dont les os du crâne étaient fraélurés, La guérifon

fut rapide, elle s'effeélua en dix ou douze jours, fans

fièvre aucune, cependant on n'avait rien fait félon les

préceptes de la médecine (2).

J'ai pu juger de l'opinion admife fur le Gayac par la

propriétés fébrifuges , déterfives
,

anti feptiques.

Malgré la profonde répugnance

que ce liquide excrémentiel, acre,

nauféabond, doit foulever, bien que

fon efficacité foit loin d'être détermi-

née, & que nous ayons été témoins

d'accidents produits par lui , il eft

encore très en ufage dans les cam-

pagnes, dans les armées, contre les

maladies de la peau &. des yeux
,

contre les coliques &. furtout contre

les fièvres intermittentes.

(i) On donne le nom de Cervoife

à plufieurs boiffons fermentées autres

que le vin, & en particulier à une ef-

pèce de bière que les peuples du

Nord, les Scandinaves, les Allemands

confommaient & confomment encore.

Elle fe prépare avec le blé ou l'orge ma-

céré, puis féché, grillé & moulu,qu'on

fait tremper & cuire avec du houblon.

C'eR le mode de fabrication, plutôt

que les principes conflituants, qui

établit la différence avec la bière or-

dinaire.

(2) Dans la penfée de prouver

l'aftion énergique des remèdes les plus

fimples, & la poffibilité de fe paffer

des médecins , Hutten relate des

cures dans lefquelles la nature fem-

ble avoir fait tous les frais. Ces exem-

ples ne prouvent rien contre les fer-

vices que peut rendre la médecine,

ils fe rangent dans !e nombre des cas

rares infcrits dans la plupart des trai-

tés de pathologie. La fage interven-

tion de l'art eft utile dans les mala-

dies, mais il n'efl jamais venu à l'ef-

prit des médecins de foutenir qu'elle

eft toujours indifpenfable. Ne voyons-

nous pas exceptionnellement des af-

feâions très-graves, des accidents

mortels, félon les probabilités, fe ter-

miner heureufement fans aucun fe-

cours? Nous pourrions aller plus loin

& dire que ces maladies font quelque-

fois guéries malgré l'inopportunité

de la médecine mife en pratique.

Les plaies de tête, parmi lefquelles

Hutten a choifi l'exemple qu'il cite,

font peut-être, en effet, celles qui ont

préfenté, qui préfententjournellement

les obfervations les plus curieufes, &.

les fuccès les plus rapides, les plus

inefpérés.
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généralité des médecinS;,par ce que m'a appris un ancien

doéleur, réputé plein d'habileté & de favoir ; il était

très-verfé dans l'étude des auteurs, fpécialement

d'Avicène (i) & de Méfué (2). Sa réponfe montrera

commenteraient appréciés leGayac & fapuifTance.Lorf-

que je compofais ce livre, pafTant à Francfort, où ce mé-

decin exerçait fon art, un de mes amis lui demanda de-

vant moi fon avis fur le bois des îles. Je ne fai jamais

vu, répondit-il, mais je fuppofe qu'il faut prendre en

confidération le poids, Fodeur & la couleur, la qualité

& la quantité. Je lui appris que ce bois efl très-lourd,

que fa pouffière la plus fine va au fond de l'eau, qu'il

reflemble au buis, répand une odeur de réfine. L'inter-

rogeant alors fur fa nature & fes propriétés intrinfèques,

il fe mit à diflerter, à divaguer, à me parler des prédica-

mems (ïcAriftote (5). Ne peut-il pas fe faire, dis-je à ce

vieillard, que la maladie vénérienne étant une afieélion

récente, & que fa médecine étant nouvelle auflî, nous ne

les connaiffions pas très-bien ? Vous vous trompez, ré-

(i) Avicène, philofophe & méde- eft célèbre furtout par fon Traife'jur

cin arabe du xi° fiècle : fes écrits ont la compojition des médicaments, qui,

eu une telle renommée, bien que co- du temps de Hutten, était claffique

pies, pour la plupart, fur Galien & en Europe.

Rhazès, que fa doftrine a été la feule (3) Ariftote, le plus valle génie de

adoptée, fuivie durant le cours du l'antiquité, difciple de Platon, pré-

moyen-âge. Avicène mourut jeune à cepteur d'Alexandre : fa philofophie

Médine, à la fuite de débauche & a régné fans partage, fa doftrine a

d'excès de toute nature ; ce qui fit exercé fur l'efprit humain, un defpo-

dire de lui que fa philofophie ne lui tifme abfolu jufqu'au xvi" fiècle. Les

avait pas appris à vivre, & que fa Prédicaments font les dix catégories

médecine ne put l'empêcher de fuivant lefquelles, tous les êtres ont

mourir, été claffés par Ariftote dans fa logi-

(2) Méfué, médecin chrétien, un que.

des premiers difciples d'Avicène : il
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pliqua-t-il^ elles font anciennes^ Pline en parle dans un

de fes livres (i). Délirant favoir ce que Pline avait écrit^

je demandai le nom fous lequel il défignaitla maladie.

« L'auteur latin l'appelle memagre, parce qu'elle attaque

Fefprit (2). » Mais, d'autres maladies ne frappent-elles

donc pas le cerveau ? Les troubles intelleéluels ne font-

(i) Pline l'Ancien, le naturalifle,

l'ami de Vefpafien & de Titus : bien

qu'il n'ait pas exercé la médecine, fes

travaux le font ranger parmi les mé-

decins illuflres de l'antiquité. On ne

trouve rien dans fes ouvrages qui

puifie faire foupçonner qu'il ait voulu

défigner la maladie vénérienne.

Aftruc, les hifloriens allemands, les

écrivains qui ont fait des recherches

à cet égard, n'ont jamais fongé à

s'appuyer fur fon autorité & fur fes

travaux.

(2) C'eft là, il faut l'avouer, un

contre-fens impardonnable, il accufe

la plus monftrueufe ignorance : Hut-

ten s'en moque à jufle titre. La men-

tagre qui, au rapport de Pline {Hijl.

natur., livre xxvi, chap. 2), fit des

ravages en Italie, vers le milieu du

règne de Claude, était une affe6tion

dartreufe, puftuleufe, fiégeant au

menton qu'elle recouvrait parfois

d'ulcérations profondes. Rien n'éta-

blit que ce mal eût quelque analogie

avec la vérole. Voici le texte du na-

turalise : « GmviJJïinuin mahm Li-

chenas appeïavere Graco nomine la-

tine, quoniàm a mento ferè oriebatur,

joculari -priinùm lafcivia, ut ejî procax

natura multorum in alienis miferiis,

inox &• u/urpato vocahulo nientagram,

occupantem in multis totos ubique vul-

tus, oculis tantùm inmunibus, defcen-

dentem vero in colla peâufque ac

manusfœdo cutisfurfure.

Les auteurs, qui ont foutenu l'an-

tiquité de la fyphilis,ont prétendu éta-

blir un rapprochement tiré de la ref-

femblance de certains noms. Les uns

lui ont confervé le nom de mentagre,

les autres de mentulagre, de mentule,

mots qui reviennent fi fouvent dans

les épigrammes licencieufes de Mar-

tial, dans les vers de Pétrone & d'Apu-

lée. C'eft aux citations extraites de

ces poètes, plutôt qu'aux livres de

médecine, qu'on a demandé les preu-

ves d'une opinion que nous croyons

erronée. Celfe efl le feul qui ait dé-

crit des accidents fufceptibles d'être

affimilés au mal vénérien (Livre F/,

chapitre 15 & fuivants). Ces léfions,

comme il l'exprime lui-même, étaient

les fuites diredes, immédiates de la

débauche la plus dépravée , d'un

contait impur. Les fymptômes locaux

étaient graves, plufieursreffemblaient

aflez à quelques-unes des manifefta-

tions de la fyphilis; mais rien n'indi-

que qu'elles fuffent la conféquence,

l'expreffion d'un état général , ou

d'un virus fpécifique.
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ils pas la conféquence de la phrénéfie_, de la manie^ de

l'épilepfie, plutôt que du mal français?...

Comme il fe difpofait à m'accabler d'autres explica-

tions de la même force;, je l'arrêtai : Apprenez, vieillard,

à répondre avec plus de raifon, furtout lorfqu'il s'agit de

faits qui intéreffent la fanté publique. Si vous aviez lu,

ou du moins fi vous aviez compris Pline, vous fauriez que

la maladie qu'il appelle memagre, tire fon nom, non pas

de m^rtj-
(
efprit ), mais de memum (menton), parce que

cette partie de la face eft le fiége de l'éruption dont il

parle. Etait-il pofîible de ne pas reprendre avec aigreur

un tel ignorant, de ne pas tourner en ridicule une ftu-

pidité femblable ?. .

.

Il eft temps, je crois, de lailTer de côté cette clafîe de

médecins, ne fâchant que pérorer à tort & à travers, fe

payant de mots, & n'ayant aucun fond de fcience. Re-

venons au Gayac. AdreiTons-nous à des médecins inf-

truits pourfuivre & furveillerla maladie, & non pas pour

donner d'autres remèdes, pour diriger le traitement.

Choififîons des hommes fages & prudents qui confultent

furtout l'expérience, & préfèrent avoir raifon tout feuls,

plutôt que de partager une erreur générale. S'ils entrevoient

la poflibilité de guérir un malheureux avec ào.?, fèves, ils

n'iront pas lui donner des remèdes de luxe, des drogues

exotiques (i).

(i) En terminant cette longue dia- la polypharmacie qui avait envahi la

tribe, Hutten formule des propofi- matière médicale. Sa penfée, comme
lions remarquablespar leur nouveauté il le dit lui-même dans plus d'un en-

&. leur hardiefie : il demande aux mé- droit, reflète celle des favants méde-

decins de bafer leur pratique fur cins, fes amis &. fes confeils ; elle fait

l'obfervation & l'expérience, au lieu de preffentir la révolution qui fe prépare

s'aftreindre à des règles, trop fouvent dans la fcience: le principe du libre

fondées fur des hypothèfes, ou fur examen va fuccéder au principe

de faux raifonnements. 11 ofe fronder d'autorité.
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Faut-il, dans le iraitemem par le Gayac, avoir égard à

rage, au /exe, à la conjlituîion des malades'^

E S médecins envoyés en Efpagne pour

étudier le meilleur mode d'adminiftra-

tion du GayaCj demandant s'il pouvait

être donné également aux jeunes fu-

jets ôc aux vieillards^ parce qu'ils crai-

gnaient pour la faiblefle de ces âges, le régime fpécial

adopté, reçurent la réponfe fuivante : Les voyageurs

venus d'Hifpagnola n'ont pas eu occafîon de voir

des enfants guéris par ce moyen, mais ils ont appris des

infulaires que le traitement ell le même pour eux, pour

les femmes & les vieillards. Ce fait me remet en mé-
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moire Faphorifme d'Hippocrate, ainfi conçu : Les vieil-

lards fupportent Tabninence très-aifément^ les hommes

d'un âge mûr un peu moins bien, les jeunes gens plus

difficilement^ les enfants plus mal encore^ ceux furtout

qui font doués d'une grande vivacité (i). »

Galien^ commentant cette fentence du père de la mé-

decine, penfe qu'il ne faut pas entendre ici par vieillards

lesfujets parvenus à la décrépitude (2).

Les individus fanguins fupportent plus facilement &
plus longtemps la diète que les hommes d'un tempéra-

ment bilieux. Les humeurs qui entretiennent l'organifme

chez les premiers, font plus tempérées, moins acres, fe

rapprochent davantage de celles qui caraélérifent la conf-

titution lymphatique. Les hommes fecs & bilieux préfen-

tent une moins grande abondance d'humeurs 5 ceux chez

lefquels la pituite domine, offrent les caradlères oppofés,

font plus capables que les autres de fupporter la faim(5).

Ces principes établis comme règle de conduite, on

peut fans crainte donner le remède à tout âge. On aura

(i) Hippoc. (Aphor. XIII). Seâ I. il fe livre, font expofées dans les ter-

« Senes faciïlimè jejunium ferunt, mes, &. fuivant la dodrine du méde-

Secundo, œtate conjijîenres . Minime cin de Pergame. Si les théories font

adolefcentes, omnium minime pueri: fauiTes, les conclufions font exaftes &

ex his autem,qui inter ipfosfunt ala- rationnelles : elles avaient été, avant

criores. » lui, nettement formulées par Hippo-

Cet aphorifme eft reproduit par crate qui ne s'était appuyé que fur

Celfe. Vrœf I. Lib. 21. l'examen des faits, fans vouloir les

{2) Gai. in lib. Hipp, Comment IV. encadrer dans un fyftème. Vraies en

(3) Les idées de Galien régnaient elles-mêmes, elles font admifes au-

alors prefque fans partage; comme jourd'hui comme autrefois; le lan-

on a pu s'en apercevoir déjà, la plu- gage médical feul a changé : les ex-

part des obfervations médicales con- plications hafardées, imaginées par

tenues dans l'ouvrage de Hutten, Galien, ne font pas toujours en har-

leur font toujours fubordonnées. Les monie avec les lois de la nature : la

remarques phyfiologiques auxquelles fcience moderne a dû les repouffer.
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foin de diminuer, d'accroître ou de graduer i'aiimenta-

cion fuivant ces confidérations de perfonnes, qui fervi-

ront auffi à déterminer la dofe de Gayac qu'il faut pref-

crire. Je penfe, néanmoins, qu'il doit y avoir peu de

différence à cet égard. Que l'aélion ioit immédiate &
rapide, ou qu'elle fe fafife fentir lentement 6c d'une ma-

nière progreffive, il n'y a aucun danger à redouter pour

un enfant, un vieillard, ou une jeune fille, pourvu qu'on

ne s'écarte pas de nos indications premières.

Le remède doit être donné à plus haute dofe aux

hommes replets qu'à ceux qui font maigres. Celfe a fait

cette remarque : « Il convient d'établir une différence,

dans le traitement des maladies, entre une organifation

puilfante & robufte & une autre chétive & délicate (i).

Tandis que chez les uns, la pituite, la graiffe abondent^

chez les autres, c'eft le fang qui prédomine. » C'efl; là,

comme je fai éprouvé moi-même, ce qui trompe fré-

quemment les médecins, ils ont trop fhabitude de con-

lidérer comme faible un fujet dont les formes font peu

développées, tandis que la puiifance extérieure, réfultat

de Fembonpoint, efl prife fouvent pour un figne de vi-

gueur (2). Ces obfervations me conduifent à rappeler

(i) Gels(Lib. ii.cap. lo Demedi- les écoles ; longtemps encore, elles

cinâ),lnterejî etiâm inîervaïens corpus ont joui de cethonneur mérité. Celfe

& obefum, inter tenue & infirmum: a été l'auteur, le guide de prédilec-

renuoribus magis fanguiSjplenioribus tion des grands maîtres, de Fabrice

magis caro abundat. d'Aquapendenteentr'autres, qui, dans

Celfe offre un fond de richeffes la première partie de fes œuvres chi-

inépuifables que Hutten s'eft efforcé rurgicales, s'exprime ainfi : « Admi-

de mettre à profit. Des fentences ti- rabilis Celfus in omnibus, quem nac-

rées de ce maître, réunies fous la turnâ ver/are manu, verjare diurnà

forme aphoriftique, comme les pré- conjulo. »

ceptes d'Hippocrate, étaient alors [2) La corpulence, ainfi qu'Ulric

enfeignées, apprifes par cœur dans le remarque avec raifon, n'efl pas
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que mon père, déjà fexagénaire^ a été guéri par le Gayac

en fubiflant une diète rigoureufe fans être nullement in-

commodé 5 n'ayant pris l'avis d'aucun médecin, il s'ell

contenté de fuivre à la lettre les règles de conduite tra-

cées dans les pages précédentes.

conflamment en rapport avec l'éner- phyfique des éléments conflitutifs,

gie, la force des fujets ; tous les trai- mais de leurs qualités intrinfèques. Le

tés de phyfiologie le conftatent : dans degré d'action ou de puiffance n'eft

l'étude &. l'appréciation des phéno- pas nécejjairement lié à l'apparence,

mènes vitaux, il faut tenir compte à la forme extérieure,

non-feulement du volume, de l'état
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Le Gayac doit-il être adminijîré de la même manière dans

tous les pays?

N E queflion va m'être adrefîee : L'ufage

du Gayac doit-il être le même dans

toutes les contrées, fes effets font-ils

partout identiques? Convient-il auffi

bien aux Allemands qu'aux Efpagnols,

aux peuples qui vivent dans la tempérance qu'à ceux qui

ont des habitudes d'ivrognerie ? Je réponds fans héfiter :

cette médecine, comme toutes les autres, exige cer-

taines conditions 5 il faut avoir égard à la nature des

lieux, à l'époque de l'année, à l'état du ciel : plus d'un

motif réclame ces précautions. Le befoin de manger ne

fe révèle pas avec la même énergie au fein d'une atmof-
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phère épaiffe que dans un air vif & pur. Les phyiiciens

détermineront ces faits généraux beaucoup mieux que

moi
5
je ne veux parler que de ce que j'ai appris en Alle-

magne.

Les obfervateurs efpagnols penfent que le mode d'ac-

tion du Gayac efl le même en tout lieu 5 ils fondent leur

opinion fur ce que cette médecine peut être admiflrée

conftamment fans danger (1)5 ici^, ils s'appuient fur cinq

expériences faites fur des hommes appartenant à cinq

contrées diverfes, éloignées les unes des autres.

Exporté de Spagnola (2), c'eft en Efpagne que le Gayac

fut primitivement eflayé 5 fon emploi réuffit. Les Sici-

liens fe hâtèrent d'accepter le remède ; de chez eux^ il

palTa en ItaUe pour venir en Allemagne^ où nous avons

apprécié fes effets 5 nous favons que depuis il a opéré des

cures nombreufes parmi les Français.

Nous vivons fous un ciel qui diffère de celui d'Italie

& d'Efpagne, où le climat plus lourde plus brûlant que

le nôtrCj engendre de nombreufes maladies , telles que

des fièvres, des pleurélies, des points de côtés, plus

rares, comparativement, dans nos pays (3). Chez nous,

(i) Cette conviftion répandue au mis fur la voie de méthodes plus fa-

temps de Hutten, a bien pu contri- ges , étudiées , combinées durant

buer à propager le traitement par le cette courte période qu'on peut ap-

Gayac. Le mercure qui ne réuffit pas peler un temps d'obfervation & d'ex-

toujours, avait été entre des mains périences.

inhabiles, accompagné, fuivi d'acci- (2) Spagnola (petite Efpagne) : pre-

dents qui augmentaient les fouffran- mier nom donné par Colomb à la

ces, & parfois accéléraient la mort, plus grande des îles d'Haïti.

La vogue paffagère du Gayac a été (3) Hutten, à l'exemple des anciens

très-utile par le régime impofé ; elle dont il poffède & rapporte les tra-

a permis d'étudier les effets du mer- vaux, dont il emprunte les doflrines,

cure, de s'en rendre compte; elle a attache une haute importance à l'in-
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les corps font plus vigoureux, réfiftent mieux au travail,

à la fatigue, endurent plus longtemps la faim & la foif
5

Tefprit eft plus vif & plus alerte : ce font là des motifs

bien fondés pour croire que le remède doit réuflir en de

telles condinons. C'eft l'avis de P. Ricius, médecin auffi

recommandable par la fureté de fon jugement que par

fon valle favoir. Son expérience lui permet d'aflurer

qu'aucune nation n'eft plus heureufement douée que la

nôtre pour fupporter la diète. Lors même que l'épreuve

n'aurait pas été faite, lors même que le Gayac ne comp-

terait pas des guérifons, il ne faudrait pas craindre d'y

recourir : on ne faurait fuppofer qu'il entre dans la vo-

lonté de Dieu de rendre pour nous un pareil moyen

inefficace. Peut-on penfer, d'autre part, que le Gayac,

tranfporté en Europe^ n'a plus les propriétés qui le diftin-

guent dans fon île, vis-à-vis des indigènes, & qu'il refte

fans valeur pour les étrangers
5
que pour nous, fes qua-

lités n'exifhent plus
5
que la nature, en un mot, nous

fluence des conditions extérieures, à marques, les préceptes puifés par

l'étude de leurs effets dans la pro- Hutten dans Hippocrate. Aphorif.

duflion & le traitement des maladies; Prceiiâ. Epidem. ; dans Celfe; De
il applique au cas fpécial qui l'occupe, medicinâ, Prœfat. Seu Janjf. à'Al-

les préceptes que les auteurs, Hippo- meloyeen, Celfi JentenTiœ ; dans Ga-
crate, Galien & Celfe, ont admira- Vien: De fanitate tuenda.

blement établis d'une manière gêné- En dehors de fes affermons fur les

raie. propriétés du Gayac, l'œuvre d'Ulric

L'obfervation , la pratique
,

qui ne contient rien ici d'original dans le

avaient été les premiers guides de ces fond, elle efl la reprodu6lion exafte

grands maîtres, avaient fuppléé chez des faines do6trines adoptées par les

eux aux lumières que les progrès des principaux médecins de fon époque
;

fciences phyfiques & chimiques ont elle indique les fources oij allait

répandu plus tard fur les queflions puifer la renaiffance, combattant pour

d'étiologie. Auffi, les livres moder- que la méthode des Arabes fût aban-

nes ne fauraient faire oublier les re- donnée fans retour.
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retirant fes faveurs, il efl: devenu fans puiflance en Alle-

magne(i)?— Ces propofitions font inadmiffibles. Déjà,

il efl: démontré que le Gayac eft un remède héroïque,

confervant dans nos régions le même empire qu'ailleurs,

fur la maladie vénérienne (2).

Comme nos compatriotes font adonnés à l'intempé-

(1) Il eft certain quela maladie vé-

nérienne tranfplantée dans l'ancien

continent, avait été brufquement ra-

nimée, exafpérée par fes conditions

nouvelles ; elle avait pris un caraétère

plus aigu, & fubi une véritable méta-

morphofe dans la violence de fes

fymptômes. Si donc le Gaj/ac fuffîfait

fous les tropiques, comme les pre-

miers voyageurs l'affurent, pour gué-

rir une affedion dégénérée, abâtar-

die par le temps en Amérique, où elle

était bénigne, &. femblait être en-

démique, il n'efb pas irrationnel

d'avancer (quoi qu'en dife Hutten)

que le remède pouvait avoir perdu

de fes vertus curatives dans des ac-

cidents qui avaient ceffé d'être fem-

blables. Si l'origine du mal était la

même, fes manifeflations apparaif-

faient bien différentes dans les deux

pays. Ce font les Européens, plus

tard, qui ont reporté au-delà des mers

la maladie ravivée chez eux, devenue

plus terrible dans fes conféquences.

Au lieu de foutenir l'identité & la

permanence du mode d'aftion du

Gayac, bien que les circonftances

ne fuffent plus analogues en Europe

& en Amérique, & que l'affeftion eût

fubi dans fes caraétères funeftes une

transformation radicale, Hutten aurait

dû fe rappeler cet aphorifme de l'un

de fes maîtres favoris : Eadem meài-

camenîa Jcej^è falutaria, Ja-pè varia

font (Cels., De medicinà, liber viii.

Prcefat).

(2) L'amour de fon fujet, infpiré

par une convidion fincère, a fait exal-

ter outre mefure par Hutten, les

propriétés médicinales du bois de

Gayac, en même temps que fon en-

thoufiafme l'a entraîné en dehors des

limites d'une obfervation rigoureufe.

Ses principes, par le fait même, man-

quent de cette fureté, de cette juReffe

d'appréciation qui commandent la

confiance des médecins; ils appellent,

dès-lors, l'analyfe & la critique.

Dans les études que nous pourfui-

vons, le principal reproche que nous

ayons à redouter eft de nous être

trop arrêté fur un fujet connu, d'avoir

attaché trop d'importance à des

queftions réfolues depuis longtemps,

dont l'intérêt, par conféquent, efl fe-

condaire pour le plus grand nombre.

Les conditions dans lefquelles ce tra-

vail, qui n'était pas defliné à la pu-

blicité, a été entrepris (il y a près de

vingt ans) , feront notre excufe :

elles nous vaudront peut-être l'indul-

gence des quelques lefteurs que ce

livre pourra rencontrer.
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rance, il convient de les foumettre a une diète févère^

maintenue en raifon direéle^ de la force de l'énergie de

leur tempérament. Ariflote a dit : « Les habitants des

pays froids polTèdent une chaleur naturelle confidé-

rable : cette qualité eft pour eux une fource de vi-

gueur (i). »

On demandait un jour à Ricius fi dans fa penfée les

Allemands, habitués à la bonne chère, ne devaient pas

être affujettis à un régime moins rigoureux, fa réponfe

fut négative. Ayant eu à foigner un Italien & un Saxon,

gras & replets, livrés aux plaifirs de la table, il fe mon-

tra très-exigeant, leur impofa une abftinence plus grande

encore que de coutume, un véritable jeûne. Pour un autre

malade qui fe préfentait avec les mêmes difpofitions, il

m'affura avoir dépaifé de dix jours la diète ordinaire, afin

d'accroître la chance de détruire les principes capables de

s'oppofer à l'aélion duGayac.

C'ell à deflein que je m'appuie fans ceffe fur l'autorité

de Ricius & de Stromer, hommes fupérieurs dans leur

art; je veux que les leéleurs fâchent que j'établis une

immenfe différence entre ces dodleurs émérites & ces

médicaflres, efpèces d'affaffins indignes de l'honneur

dont ils font revêtus. Je veux répéter qu'il exifle en Alle-

magne de grands médecins, de véritables guériffeurs :

je déclare que j'attache autant de prix à FafFeélion & à

(i) Ariftot. Prohlèm. XIV. 8. phiques contenues dans ce grand ou-

Cette rennarque fe retrouve dans vrage ont provoqué de la part de

l'HiJî. des anim. i'AriJi. Obfervations Buffon, le jugement qui fuit : « L'hif-

générales & préliminaires fur les toire des animaux d'Ariftote efl peut-

mcEurs, les habitudes, les caraâères, être encore aujourdhui, ce que nous

les localités, &c... Les prolégomènes, avons de mieux fait en ce genre. »

les études phyfiologiques & philofo-
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l'eftime de ces hommes de talent & de bien^ que je pro-

fefle de haine & de mépris pour ces charlatans flupides,

dont l'effronterie & l'affurance imperturbables font les

feuls apanages. Quand ils ont acheté un titre^ ils ofent

tout promettre, même de reifufciter les morts, de les ra-

mener à la vie, fulfent-ils déjà dans le tombeau (i).

Les vrais doéleurs ne fe flattent pas d'être de cette force :

je reviens à eux. L'an dernier, je demandais à Ricius une

médecine purgative. « Ne prenez pas de femblables re-

mèdes, me répondit-il, à préfent que la nature les rem-

place d'une manière avantageufe. » Ce médecin, per-

fuadé que les drogues fatiguent l'eftomac, évite, autant

que poffible, d'en adminiftrer, recommande, de préfé-

rence, la diète & un régime convenable. Chargé de

diriger un malade qui lui exprimait la crainte de ne pou-

voir, durant le traitement, fe priver des plaifirs charnels :

« Ne comptez pas fur moi, lui dit-il, pour vous aider à

mourir 5 » & il refufa d'affifter de fes avis un homme
auflî peu maître de fes paffions.

(i) Cette nouvelle diatribe efh diri- vation des faits nouveaux; 3° il fignale

gée contre trois catégories de méde- les difciples des univerfités
,
que ve-

cins. Hutten lance fes boutades, naient d'ériger divers princes ré-

1° contre ceux qui ne partagent pas gnants dans les petits Etats d'Alle-

fes opinions fur le Gayac : quel que magne. Pour attirer des étudiants
,

foit leur mérite , s'ils fe permettent les profeffeurs
,
que les feuls intérêts

de douter, ce mérite efl perdu ;
2° il de la fcience ne préoccupaient pas,

attaque la claffe très-nombreufe des montraient une complaifance , une

médecins, élevés dans les idées des facilité extrêmes dans la diftribution

écoles du moyen-âge, quis'oppofaient des grades. Ulric répétait ici ce qu'il

à toute efpèce d'innovation, rejetaient avait dit dans un de fes pamphlets,

toute découverte récente, préférant que les diplômes de ces trilles doc-

continuer les erreurs anciennes, plu- teurs étaient non pas conquis, mais

tôt que d'admettre le droit d'examen, achetés par eux.

de recherche dans l'étude & i'obfer-
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Permettez-moi de vous citer encore, ô noble Prince,

deux doéleurs connus de vous : le premier eu. Copus,

qui m'a beaucoup aidé dans la rédaélion de ce livre; le

fécond eft Jacques Ebellius, attaché à l'archevêché de

Cologne, oii, depuis quatre ans, il a conquis une haute

renommée. Autrefois, à Pavie , où la médecine eft

fi florilTante, fon mérite éclata bientôt ; élevé au pre-

mier rang , il fut proclamé un des médecins les plus

recommandables de la ville : n'eft-il pas en effet diftin-

gué en même temps par fa fupériorité dans fon art Ôc

par fes connaiffances étendues, variées dans les fciences

& dans les lettres (i) ?

Mais j'oublie que je n'ai point ici à remplir la tâche de

dreffer le catalogue des médecins illuftres, je dois rap-

porter feulement ce que Texpérience m'a appris fur le

Gayac. Je répète, pour terminer, que je regarde ce bois

précieux comme un remède fouverain convenant à tous

les malades fans diftinélion, & dans tous les pays (2).

(1) Si Hutten était violent dans fes latin, font tombées dans l'oubli, avait

inventives contre fes adverfaires, il commencé fa fortune comme méde-

favait auffi admirablement faire la cin attaché aux armées de Maximi-

réclame en faveur de fes amis qui lui lien I". Après s'être fait un nom par

rendaient le même fervice. On peut fes fervices militaires, nommé profef-

voir en confultant les articles , les feur à Pavie, l'éloquence rare, le fa-

correfpondances, les biographies, les voir dont il donna des preuves, accru-

notices de Bayle, Chaufepié, O. Brum- rent fa renommée, le firent appeler à

fels, Camerarius, Erafme , Haller, la Cour de Philippe d'Uberftein,

Nicéron , C. Meiners, &c que prince archevêque de Cologne, au-

Stromer, Ricius, Copus, &c... parlent près duquel il jouit d'un immenfe

d'Ulric avec la même bienveillance, crédit.

avec le même enthoufiafme qu'il ap- (2) On connaît notre opinion fur

porte lui-même vis-à-vis d'eux dans ces idées fi abfolues de Hutten ; nous

cet opufcule. croyons cependant devoir encore

J. Ebellius, dont les oeuvres mé- faire nosréferves: les redites de l'au-

dicales & philofophiques, écrites en teur commandent les nôtres.
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Qi/^/ eji le Temps le plus favorable pour tadminijlranon

du Gayac ?

j
EXPERIENCE a prouvé qu'il vaut

mieux fuivre le traitement en été qu'en

hiver. Ainfi que l'a dit Galien, les li-

quides ont, à cette époque, une plus

I grande aélivité, leur circulation efl: plus

ibre (1)5 les \\MmQms peccames s'éliminent plus aifé-

ment(2)5 les principes falutaires fe féparent alors plus fa-

(1) Galen. Ars medicinalis : [Cap, tre humeurs primitives : le fang, la pi-

De morborum caujïs; ieinaqualiîem- tuite, la bile jaune, la bile noire ou

perat. In Hipp. comment, iv). l'atrabile. Selon cettedodrine, le fang

(2) Le médecin de Pergame, & produit par la nourriture, compofé

après lui fon école, admettaient qua- des éléments les plus fimples, fervait
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cilementde ceux qui font nuifîbles au corps (i). En hiver,

toutes les maladies font plus longues, plus rebelles ; en

été, les changements dans les états pathologiques font

plus prompts & plus fûrs. Il faut donc pour adminiftrer

le Gayac avoir égard aux règles de la médecine en

général. Comme dans ce traitement la diète & le

régime font d'indifpenfables auxihaires, c'efl un motif

déplus pour choifir l'été. La chaleur diminue Fappétit,

qui efl flimulé par le fi-oid. Si on gorge de viandes un

corps amolli par une chaleur exceffive, cette imprudence

peut devenir une fource de maladies. En hiver, félon les

paroles dHippocrate, la chaleur naturelle fe concentre à

l'intérieur, tandis qu'elle efl moindre extérieurement (2).

Sous l'impreflion du froid, elle femble fe cacher, fe ré-

fugier dans les organes profonds, comme dans une forte

à la génération & à la nutrition des

corps ; les trois autres humeurs pro-

venaient du fang, étaient confidérées

comme naturelles à l'animal, mais

auffi comme excrémentitielles. Leur

fécrétion exagérée ou leur réten-

tion , leur acrimonie , fuivant le

fyflèmej apportait le trouble dans l'or-

ganifme ; il fallait en favorifer l'éva-

cuation pour prévenir ou guérir les

maladies.

(i) Les faifonSjleur influence, jouent

naturellement un grand rôle dans l'é-

tiologie morbide de Galien. Les ma-

ladies y font expliquées par la com-

binaifon, la prédominance du chaud,

du froid, du fec ou de l'humide : il

n'efl pas un feul de fes livres où cette

dodlrine ne foit exprimée.

(2) Ces diverfes obfervations, ex-

traites prefque mot par mot d'Hippo-

crate, fe retrouvent dans Celfe, &.

font la reprodu6lion des aphorifmes

fuivants :

H\ppocv.{Aph.XV.S. I.) « Ventres,

hyeine & vere, naturàfunt calidifftmi ;

in his igiîur îeinporibus , alimenta

pïura exhibenda. Innatum calorem

majorem habent : nutrimento igitiir

co-piojlore indigent. »

Hippocr. {Aphorifm. XVIII. S. I.)

a AEJîate, cibos difficilimè
,
ferunt,

hyeme facïllimè. »

Hippocr. {IV. Morb.fac. XVII, 9).

On lit des aphorifmes femblables

dans Arift. (probl. Lib. II. 40.)

Galen. [Comm. in Hipp. Aphor. 1 5 .)

Alexan. Aprod. {Problem. 1. 1

1

3 .)

Galen. (De faïuh. viâùs ration.

XV. 180.)

Cels. ÇPrœf. Lib. I.)

Plin. {Lib. XI.)
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refle. Durant Tété, au contraire, la chaleur fe développe

à la furface du corps , on dirait qu'elle fe règle fur la

température extérieure ; elle tend fans celTe à s'échapper,

à fe répandre au dehors. Le Gayac a pour effet de tem-

pérer la chaleur interne ; il deviendrait périlleux d'abaif-

fer la chaleur extérieure, d'en priver les membres qui ont

à fouffrir déjà du froid & de la rigueur de fhiver, qui

engourdit le corps & paralyfe fes mouvements (i).

Qu'il me foit permis de rappeler les paroles de Co-

pus : c( Le Gayac provoque la lueur, favorife l'expullion

des mauvais levains, aide le corps à fe débarralTer des

humeurs viciées & nuifibles. En hiver, les pores fe ref-

ferrent, le paiTage de la fueur eu difficile, les humeurs

relient accumulées dans les organes. » On reproche au

Gayac, pris en été, d'exciter la foif(5c d'être, en déve-

loppant cette fenfation. une caufe de foufirance. Ce be-

foin devient fi ardent, qu'il eft impoffible fouvent d'em-

pêcher les malades de boire. C'eft pour cette caufe

qu'en Efpagne, où les chaleurs de fêté font exceffives,

on n'a pas ofé donner le remède pendant cette fai-

fon (2).

(i) Ces explications, concernant que le D' RoUet, dans fes favantes

les effets du Gayac, font fauITes, à recherches fur la fj-philis, était dé-

notreavis. Sa tifane, légèrement ara- feâueufe: elle amenait fouvent, chez

matique, eft ftimulante par fes prin- les malades d'une conftitution profon-

cipes conftituants. Les propriétés dément débilitée, une maigreur plus

fudorifiques, dèpuratives, font la con- grande encore, le marafme, la fièvre

féquence de l'excitation communi- heftique, par l'excitation générale

quée aux fondions organiques. S'il trop forte qu'elle provoquait,

déprimait les forces, & devenait dans {2) Copus, qui a fourni la plupart

quelques cas une caufe d'épuifement, des notes ayant fervi à la rédaftion

comme plufieurs médecins de l'épo- de cet ouvrage, a, dans fes Commen-

que le foutenaient, c'eft que la mé- taires, donné fur le mode d'aftion

thode adoptée, ainfi que le remar- du Gayac les explications reprodui-
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L'hiver favorife la formation de la pituite (i); Tap-

pétit alors eft plus énergique^ on efl porté à manger

davantage. X'^oilà une remarque extraite d'Alexandre

d'Aphrodifée (2) : « Si on fupporte mieux la foif^ la faim

prefle plus vivement. »

Lailfant les faifons extrêmes^ parlons de celles qui font

plus tempérées : le printemps & l'automne. Ce dernier

ne convient nullement 5 il ferait imprudent d'entreprendre

la médication à cette époque. On fait que l'automne

donne naiiTance à des humeurs plus abondantes_, qu'il

engendre une foule de maladies (3). La température en eft

tes ici ; il a cité divers exemples de

guérifon pour juftifier fa confiance &
confirmer les propofitions de Hutten .

Cette remarque eft extraite d'une

lettre de Copus à Hutten, qui lui de-

mandait des confeils pour la compo-

fîtion de fon livre. Cette lettre fe

trouve en tête de plufieurs éditions

allemandes du Traite fur le Gayac.

(i) Dans la théorie galénique des

quatre éléments, la pituite froide &
humide était confidérée comme due

à l'hiver, tandis que l'automne in-

fluait fur l'atrabile, l'été chaud & fec

fur la bile jaune, & le printemps fur

le fang. Nous ne voulons que rappe-

ler ces idées, le temps de réfuter de

telles doclrines efi; pafle ; la fageffe

des obfervations eft reconnue, fi les

explications théoriques n'ont plus

cours. Les anciens femblent avoir

deviné ce qu'ils ne pouvaient confta-

ter direftement, ils ont lemé le germe

d'une foule de vérités que l'avenir

devait faire éclore.

(2) Alexand. d'Aphrod. {Vrchlem.

IL Sec}. V.) « Cur pituita perhyemem

nafci avgerique folitum ejî, cùin per

id tempus parte interiore corpcris Ji-

mus calidiores, ut Hippocrates medi-

cus libro aphorifmorum Jcribit ? Ouc-

niàm cihos quos per hyemem largiùs

fumimus, venter minus concoquerepc-

tejl: ergo larga ifta cihorum copia,

calore infito quafi extinâo pituitam

per refrigerationem gignit qus Jan-

guis imperfeéhis quidam non perpe-

rampcîej} appellari. «

Ces réflexions font encore la re-

produdlion de plufieurs aphorifmes

d'Hippocrate, copiés par Galien &
Celfe, prefque dans les mêmes termes.

Hipp. {Aphor. 3 . S. II.]

Gai. (Ars parva). Ce réfumé, fait

au moyen-âge, eft plus rempli de

mots que de chofes.

Gai. 'De caus. morbcr. De fanit.

tuend.)

Cels. {T)e medicinà, prxf.)

(3) C'eft à cette époque, en effet,

lorfque les variations atmofphériques

font exceffives, lorfque l'humidité
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inégale, variable, inconftante. Ainfi qu'a dit Celfe, l'au-

tomne voit mourir ou tue beaucoup de monde (i). C'eft

à ce moment aufll que la maladie françaife attaque plus

gravement les nerfs. « L'hiver, l'automne, ajoute le

même auteur, arrêtent la guérifon des affeélions ner-

veufes (2). » Ces faifons deviennent, par le fait, moins

favorables au traitement, à la réfolution des accidents

qui nous occupent. A notre avis, c'eft au mois de mai,

à l'entrée de Tété, avant les fortes chaleurs, que l'on

doit commencer la cure 5 la foifen ce temps eft plus tolé-

rable. Le froid eft trop rigoureux en hiver, il efl fouvent

plus intenfe qu'il ne le faudrait, au printemps & en au-

tomne. Il importe de compteravec toutes ces circonftances

avant d'entreprendre la médication par le Gayac (3 ). Toute

compenfation établie, chez nous c'efl le commence-

ment de l'été qu'il eft préférable de choifir. Le bois des îles

alors féconde à merveille les forces de la nature 3 il a des

propriétés réconfortantes qui exercent fur les corps amai-

plutôt que le froid prédomine, que « T{efolunoni nervorum non idonea

les affeélions, les fièvres, les épidé- teinpora funt hiems & aummnus; ali-

mies avec le caraftère catarrhal ou quidfperari potejî vere & ajîaîe.

muqueux fe montrent le plus ordi- Cette citation femble être emprun-

nairement. Les anciens, Hippocrate, tée à cet aphorifme d'Hippocrate :

entre tous, ont tracé des defcriptions [Seâ. V. zAph. i8.)

fi fidèles, fi exades de ces maladies, « Frigidum inimicuin ojjîbus, ner-

que les modernes n'ont véritablement vis, cerehro,fpinali medullœ. »

rien ajouté à ce qui a été dit fur les (3) Ces confidérations, ainfi que

caufes & fur les fymptômes de ces les fuivantes, pleines de juftefle dans

affeélions. le fond, font la reproduftion, on le

(i) Cels. (Lié. //. c. I.) « Au- voit, des traités généraux de patholo-

tumnus penculqfijjimus ejl : ex tem- gie des Anciens; elles n'appartiennent

pejîanbus quœ variant maxime pejjîince pas feulement à la médication fudo-

JunT, quoi fit ut autumnus plurimos rifique à laquelle Hutten en fait une

opprimât. » application fpéciale.

(2) Cels [De medicinà. Lib. II. 8).
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gris ôc exténués l'imprefilon la plus favorable, qui ani-

ment les organes d'une aélivité & d'une vigueur nou-

velles.

Je finis en rapportant quelques idées des anciens fur

le traitement des maladies fuivant les faifons. « Le prin-

temps & l'automne, dit Hippocrate, doivent être choi-

lis de préférence pour faigner & purger (i). » D'après

Celfe, le printemps convient furtout pour prendre mé-

decine, après vient l'hiver 5 l'été efl: moins propice ; mais

l'automne efl: le moment le plus contraire (2).

(i) « Quibusvenœfedio, aut pur-

gatio conducit, his vere convenit ve-

nantfecare aut purgationeinfacere.»

Hipp. {Aphor.47.Sea. VI).

« Ouihus fanguinetn de venis au-

ferre conducit, his vere venain fecare

oportet. »

Hippoc. {Aphoris. $3. Seâ. VU.)

(i) Cels. [De medicinà. l.ih. II,

cap. I). » Saluberrimum ver ejî, proxi-

mè deindè ah hoc hiems, pericuïojîor

œftas, autumnus, longe periculojîjji-

mus. >i

a Ad medicinam non idonea font

tempora, hiems & autumnus ; morhus

mediocris vixfonatur, vehemens fo-

nari non potejî. »

Cette remarque efl confignée dans

le recueil: Infigniores Jententiœ fe-

ledœ ex libris A. C. Celjl medici in-

ter latinos eloquenti[/îmi {Lib. II,

cap. VIII).

La plupart des fages obfervations

d'Hippocrate ont été acceptées par

Celfe, répétées par lui dans fes

écrits, comme l'expreffion parfaite

de la vérité; elles ferviront toujours

à guider les praticiens dans leur con-

duite.

Ces citations proviennent des livres

qui, au fiècle de Hutten, fervaient de

lefture habituelle, non-feulement aux

médecins, mais aux favants & aux

gens du monde : les dofteurs de nos

jours les confultent peut-être trop

peu fouvent.
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// faut, durant la médication, fe priver de vin, s'abjienir

des plaijirs charnels.

ES règles à fuivre pendant le traite-

ment me femblent un bienfait du ciel.

La guérifon ne peut s'obtenir que fi le

malade fe foumet à une vie fage & fru-

gale. Il eft écrit dans les livres facrés

des chrétiens qu'entre toutes les autres^ deux vertus font

agréables à Dieu^ la chafleté & la tempérance. Si on ne

les pratique pas^ la médecine par le Gayac devient non-

feulement impuiifante^ maisdangereufe.On pourrait citer

de nombreux malades qui ont péri viélimes de leur

coupable régime : leur corps exténué par le mal n'a

pu réfifter à cette nouvelle caufe d'épuifement. Admi-
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rons ici la fagefle du Créateur, qui n'a pas permis que

rhomme pût abufer de la reflburce précieufe offerte par

le Gayac. On ne m'a fignalé, en Allemagne, qu'un fu-

jet dont la mort puiffe être attribuée à ce funefte oubli

de la vertu (i).

L'ufage du vin efl pernicieux, il irrite les nerfs, exerce

une aclion nuifible fur l'organifme, fur les membres, &
fpécialement fur les articulations. Il ell reconnu que le

Gayac eft fans effet chez les malades qui continuent à

boire du vin. Comme les propriétés des deux fubftances

font oppofées, elles fe contrarient; de là, une fource de

dangers & même de mort très-prompte (2). L'influence

du Gayac fur le corps eft perfiftante ; aufll voit-on des

malades qui, un mois après le traitement, n'ofent pas

encore revenir au vin, tandis que d'ordinaire on ne

s'impofe cette privation que durant quelques jours.

(i) Hutten a été préfenté par fes fon toutefois que le vin, pris avec

ennemis comme un homme impie, excès, était défendu. 11 eft permis

fans moralité & fans foi. On ne lui a d'affirmer que l'ufage &. furtout l'abus

épargné ni les injures, ni les calom- des alcooliques eR un des plus grands

nies (armes dont il ufait très-large- obflacles qui entravent, chez les

ment lui-même). Les fentiments qu'il hommes du peuple, la guérifon du

exprime dans ce chapitre, répondent mal vénérien à fes diverfes périodes :

alTez aux accufations d'athéifme lan- une longue expérience a démontré

cées contre lui, & peuvent être un ce fait à nos yeux,

témoignage de la pureté, de la no- Ulric, qui, dans plus d'un paffage,

blefTe de fes principes, finon de fa déplore l'intempérance, les habitudes

conduite. d'ivrognerie des Allemands, était en

(2) Déjà les fâcheux effets des droit d'infifter fur ce point. Auffi,

boilTons alcooliques dans les afTeftions nouscroyonstrès-fortquefaRatillique

vénériennes étaient démontrés : ils efl en défaut ; fes recherches proba-

étaient fufceptibles de contrarier l'ac- blement n'ont pas été étendues bien

tion du Gayac comme celle des au- loin, lorfqu'il afTure qu'un feul Alle-

tres remèdes. Mais nous n'admettons mand a été viftime de l'abus du vin

ni cet antagonifme forcé, ni ces affir- durant le traitement par le Gayac.

mations tranchantes. C'eft avec rai-
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Si on craint d'exciter les défirs charnels, il faut fuir

tout ce qui peut leur donner naiffance. Un vieux pro-

verbe le dit: Jamais faim n engendre adultère (i). On lit

quelque part : Sans Cérès & 'Bacchus, Vénus a froid Ç2).

Elien (3) rapporte que Zaleucus (4), le légiflateur des

Locriens (^), défendit par fon code, aux malades, de

boire du vin, fous peine d'avoir la tête tranchée (6).

(i) Nunquàm famés adulteria ge-

nuit.

Ce vieux proverbe ell tiré du Flo-

rilegium, de ce précieux recueil de

fragments claffés par Jean Stobée,

& tranfcrits avec méthode, pris dans

cinq cents auteurs grecs de tout

genre, poètes, moraliftes, hiftoriens,

philofophes, dont la plupart des ou-

vrages font perdus.

C'eft donc à la plus haute anti-

quité qu'appartient cet adage.

Ce réfumé de philofophie phyfi-

que & morale venait d'être imprimé

pour la première fois au temps de

Hutten , & déjà ce favant le connaif-

fait & y puifait une citation.

(2) Sine Cerere & Baccho friget Venus.

variante :

Sine Cei'ere & Libero

Terent, (Eunuchus, a6l. iv, fc. v.)

Il eft évident pour nous que c'efb

à fon ami Erafme que Hutten a em-

prunté ce proverbe, qui fe remontre

longuement commenté dans le char-

mant livre des Troverbes [Prov. xcvii,

cent, ni, Chiliad. u), où l'auteur dé-

ploie tout fon efprit, toute fon éru-

dition.

(^) C. Elien, fophifte grec, vivait

à Rome du temps d'Alexandre Sévère.

La citation eft tirée des Hijloria variœ,

compilation fouvent curieufe , mais

qui ferait bien plus intéreffante fi

Elien avait indiqué les fources. C'efl

le plus ancien des ana & peut-être

l'un des meilleurs.

(4) Zaleucus, philofophe grec, dif-

ciple de Pythagore : le préambule &

quelques fragments de fon Code fé-

vère font confervés dans la Bibliothè-

que de Diodore de Sicile; J, Stobée

{Florileg.) parle également de Za-

leucus & de fon Code.

(5) Locriens, Grecs qui habitaient

les deux côtés du mont Parnaffe.

(6) Les premières conditions d'exif-

tence pour les lois font qu'elles foient

en harmonie avec la nature, la raifon

humaine. L'hiftoire ne nous apprend

pas que le Code de Zaleucus ait ja-

mais été en vigueur. De nos jours, le

defpotifme des fociétés de tempé-

rance, il faut le déclarer, n'a jamais

pouffé à ce degré le rigorifme de fes

commandements , même chez les

gens bien portants d'Angleterre, d'Al-

lemagne Si d'Amérique , bien qu'on

ait parfois propofé & admis d'étranges

mefures répreffives.
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L'adminiftration duGayac impofe formellement Fabf-

cinence du vin & des plaifirs de l'amour. Il eft, du refte,

beaucoup de maladies dans lefquelles cette liqueur peut

être pernicieufe ; les traités de médecine le conllatent &
lignaient furtout fes dangers dans les maladies articu-

laires (i). Celfe foutient que ceux qui font affedés de

douleurs de ce genre font afTurés d'être guéris pour toute

leur vie, s'ils ont le courage de renoncer foit au vin pur,

foitau vin miellé, foit aux jouiffances charnelles (2). Le

même auteur penfe que les enfants, les eunuques, les

vierges, les femmes qui ont perdu leurs règles, doivent

à la continence & à la fobriété d'être exempts des fouf-

frances de cette nature (3).

Qu'on n'oublie pas ce que dit Alexandre dans fes pro-

blèmes : « Les hommes qui ne boivent que de l'eau ont

l'efprit plus libre que les autres, car le vin trouble les

facultés intellectuelles & engourdit les fens (4}. » « Le

(i) C. Celfus : [De medicinà, li- qui entretiennent &; ramènent les ac-

ber IV, cap. 24), Faciliiis fanefcit cidents : tous les auteurs le reconnaif-

temperans & fobrius quàin vino vene- fent; j'ai eu, dans ma pratique, de

rique deditus. très-fréquentes occafions de le conf-

(2) C. Ceir. : (De médicinal liber tater.

id., cap. id.). (3) Cels. (De med'cinà, lih. IV,

L'obfervation avait prouvé depuis cap. 24). Copie de l'aphor. d'Hipp.

longtemps la difficulté, rimpoffibilité connu de tous.

même de guérir la goutte, le rhu- (4) Alexand. d'Aphrod. (Problein.

matifme goutteux chez les fujetsadon-
5 5 . H.

nés à la boiffon &. à la bonne chère. On n'a pas fuffifamment diftingué

Les études pathologiques éclairées l'abus de l'ufage modéré, qui peut

par la chimie moderne , rendent être utile : la propofition eft établie

compte de ce fait, jufqu'à un certain d'une manière trop abfolue : la con-

point, par l'analyfe des produits fé- clufion d'Alexandre d'Aphrodifée eft

crétés & excrémentiels. la fuivante : « Aqua prodejî, quia vi-

L'excitation, conféquence des plai- num nocet. »

firs vénériens, eft auffi une des caufes
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vin^ écrit Cicéron, efl rarement utile aux malades, fouvent

il leur eft préjudiciable 5 il eft donc plus fage de s'en pri-

ver que de lui demander un foulagement, un bien-être

très-peu certain (i). »

Les plaifirs de Vénus, en quelque état de fanté que

l'homme fe trouve, ont une adion débilitante, dé-

prefîive fur les organes du ventre. Suivant les paroles

d'Ariftote, dans l'aéle vénérien, « la chaleur s'exhale.

(i) Cicéron [De naturà Deorum,

III, 8). Ce grand orateur nous a

laiffé , dans fes œuvres littéraires

auffi bien que dans fes études philo-

fophiques , de nombreux pafiages

qui dénotent des connaiffances très-

étendues en médecine.

Lié avec Afclépiade, il voulut

réagir contre les doftrines, les erreurs

de ce médecin qui prétendait guérir

la plupart des maladies par l'ivrefle,

& préconifait levin comme le premier

des remèdes : Voici le texte de Cicé-

ron : a Vinum œgrotis quia prodejî

rare, nocet Js-pijjimè, meliiis eji non

adhibere, quàmfpe dubia Jalutis ina-

pertum pericidum incurrere. »

On rencontre à chaque page

dans Sénèque, Pline, Virgile, Horace,

Lucrèce, Martial, &c..., des remar-

ques, des confeils médicaux, des in-

dications thérapeutiques, des précep-

tes d'hygiène i\u\ annoncent des idées

très-juftes fur les principes Fondamen-

taux de la médecine, &. fur leur appli-

cation.

On a compofé plufieurs ouvrages

de littérature médicale, pleins d'at-

trait, en réuniffant des fentences,

des pafTages, des vers tirés de ces

grands écrivains : pour Cicéron, ce

travail a été exécuté plufieurs fois.

On peut confulter, comme nous avons

été heureux de le faire, les publica-

cations fuivantes: Hieronymi de Bono

Dijfertatio de medicà facultate in M.

T. Cicérone compertà.

Cicero medicus , hoc ejî feleâi à

M. T. Ciceronis operibus loci omnino

medica... Edit.zA. M. Birkhol-^, Lips.

1 8 12, î/2-8°. L'auteur, dans fa préface

adreffée aux hommes medicarvm lit-

terarum Jîudiqfis, engage les méde-

cins à parler purement &. à mériter

letitre de médecins cicéroniens, &c...

Jos. Pain. Bergen. Cicero medicus:

(Witeb, 171 1).

Des travaux du même genre ont

également été publiés en France,& ont

fervi de texte à d'intéreffants mé-

moires. Nous ne citerons que l'excel-

lent livre,quoique incomplet,compofé

par notre ami, feu le dodteur P. Mé-

nière : Etudes médicalesfur les poètes

latins (1858).

Les hiftoriens, les poètes, les écri-

vains grecs ont auffi été étudiés

au point de vue des connaiffances

médicales par des helléniftes habiles,

par des médecins lettrés.
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& cette déperdition entraîne une proftration mar-

quée (i). »

La chafleté & la tempérance font deux vertus indif-

penfables, dont il importe de ne pas s'écarter durant

la médication par le Gayac. La violation des autres règles

efl une faute certainement^, elle ell capable de retarder

& même d'empêcher la guérifon, mais non pas, comme
celle-ci^ de mettre la vie en péril.

(i) Arifl. (Problem. iv. 17). logie, de philofophie ou de morale,

Cette remarque phyfiologique d'A- fuivant le but que les auteurs fe pro-

riflote a été depuis répétée, formu- pofaient d'atteindre , & le fait qu'ils

lée, retournée d'un grand nombre de voulaient démontrer,

manières dans les traités de phyfio-
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// faut fe garder de ïufage du fel.

L eft naturel de rechercher les caufes

qui font rejeter le fel durant le traite-

ment par le Gayac. Selon quelques mé-

decins j aucune fubftance n'eft plus

faine, comment donc fuppofer qu'elle

eftdangereufe dans une maladie provenant de faltération,

de la décompolition du fang? Le fel ne prévient-il pas la

putréfaélion^ n'a-t-il pas des propriétés defficcatives^ ne

chaiïe-t-il pas les humeurs corrompues, en même temps

qu'il vivifie les bonnes ? Peut-il n'être pas favorable dans

une affeélion où il faut néceffairement agir dans ce fens,

lorfque la conftitution eft frappée dans fon enfemble^



CHAPITRE XVI. 109

iorfqu il y a une altération profonde de l'organifme ? Ces

défordres, ces fluxions humorales font la conféquence de

l'infedion eflfentielle du fang qui entraîne & caradérife

à fon tour le mal lui-même (i). Il efl permis, dans un

(i) Les obfervations contenues

dans ce chapitre ne fe rattachent

plus à l'hiftoire du Gayac &. de fes

propriétés ; c'eft un réfumé des

croyances de l'époque, fur le fel &.

fur fes effets. Au milieu d'une férié

de propofitions qui ne font plus ad-

miffibles, on rencontre des remar-

ques que l'expérience a confirmées.

Le fel, appelé par Homère ©e.'ov,

en raifon de fon utilité, était regardé

par les anciens comme doué de qua-

lités multiples. Ils admettaient ce

corps & comme un condiment , &.

comme une nourriture, ainfi que l'in-

diquent les vers d'Horace :

. cum fale panis

Latrantem ftomachum benè leniet.

Hor. {Uh. n, Sat. 11.^

En médecine, fuivant les fyftèmes

prédominants, il a été vanté comme

incifif, fondant, anu-pituiteux, ami-

putride, altérant, tonique, &c

On l'a adminiflré dans un grand

nombre d'affeflions différentes
;

dans l'anorexie pour faciliter la

digeflion, arrêter certains vomiffe-

ments ; on l'a prefcrit contre la pefle,

contre les engorgements des vifcè-

res &. des glandes. Les principes

qui le conftituent, de même que les

éléments étrangers dont il n'a pas

toujours été dépouillé dans le travail

de la criflallifation, nous expliquent

fes fuccès dans plufieurs de ces cas.

Stahl, dans fa vieilleffe, rejetait

tous les remèdes, &. ne faifait prendre

à fes malades que quelques dofes de

fel . Nous l'avons vu confeillé par des

médecins habiles dans les fièvres ty-

phoïdes, le choléra, la phthifie pul-

monaire, dans certaines formes du

moins. Notre favant compatriote, le

D'' Munaret prétend que, dans quel-

ques fièvres intermittentes, il peut

remplacer le quinquina. Son affertion

a été foumife au jugement de l'Aca-

démie de médecine ; les expériences

répétées par MM. Grifolle, Piorry,

Lévy, &.C... n'ont pas été auffi con-

cluantes que celles de l'auteur.

En regard des opinions émifes

par les médecins de différentes épo-

ques fur la nature & les propriétés

du fel, pour les reflifier, les compléter

furtout, nous plaçons les recherches,

les travaux les plus récents des chi-

miftes , des expérimentateurs mo-

dernes.

Le chlorure de fodium eft une des

parties intégrantes de l'organifme

humain, il lui imprime uneplus grande

aélivité, lorfqu'ii efi: mis en contaft

avec lui. Introduit dans l'eflomac, il

exerce une aftion diffolvante fur tous

les compofés proteiques; il augmente

la fécrétion des fucs gaflriques, pan-

créatiques &. celle de la bile: après

avoir pénétré dans le fang, il entre

dans fa compofition pour 6,6 d'après

Lecanu. Son aftion diffolvante fe
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autre ordre de faits, de comparer ce trouble du corps hu-

main à celui qui éclate lorfqu une émeute gronde &
vient bouleverfer l'état de la Ibciété (i). La populace en

fureur s'infurge , l'ordre difparaît avec la paix ; dans ce

chaoS;, tous les liens font brifés, c'efh une véritable tour-

mente, aucun fyflème régulier ne peut foncflionner, tous

les rouages font arrêtés dans leur mécanifme. Au milieu

de ces commotions tumultueufes, pour voir reparaître le

calme, il faut de toute néceifité qu'un homme fupé-

rieur par fes mérites, fe montre, prenne une grande in-

fluence par fa réfoîution & fafagefl^e, il faut qu'il impofe

fon autorité, en même temps que fofi dévouement & la

valeur perfonm lie la font prévaloir. Ce n'ell qu'ainfi qu'il

efl affez fort pour commander aux efprits par fes paroles,

& pour toucher les cœurs. Telle eft, dit-on, fadion répa-

ratrice du felj il ell capable de tempérer les mouvements

irréguHers de l'organifme, de modérer l'excitation trop

vive, de rapprocher ce qui tend à fe féparer, d'empêcher la

porte fur les fubfiances fibrineufes &. expérieiices très-intéreffantes fur les

albumineufes. D'après Poggiale, cette animaux, a démontré que le fel de

fubflance a pour effet de multiplier cuifine n'augmente en aucune façon

les globules fanguins; fuivant Naffe, la maffe de leur chair, mais contribue

elle en diminue le volume, & d'après feulement à lui donner une meilleure

Henle, elle s'oppofe à leur.agglumi- apparence, une vivacité plus grande,

nation. Par l'aftion du fel, le fang de- C'était déjà l'opinion de Pline : « Siile

vientplus fluide, moins fufceptible de deleâantur& ufii ejus benèfe habeut. »

fe coaguler; le travail de tranffudatioii (^HiJ}. nat., Lïb.XXXl.)

eft favorifé, ainfi que celui des échan- (i ) Cette comparaifon efl emprun-

ges moléculaires. D'après Laffaigne, tée à Virgile :

le fel maintient le phofphate de chaux

à l'état liquide, & lui fert de véhicule Ac veiuti magim in populo cùm fepé co-

pour la formation des os : enfin, ce ''-°^^^ ^

, . _. . Seditio, fevit que animis iffiiobilevulgus...
produit exerce une action excitante
' Jam que races k laxa volant

fur le fyflème nerveux &. en développe

l'aflivité. Bouffingault, qui a fait des Qj€ncid., Ub. J, v. 1,2 Sf^q.')
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diflblution humorale, d'être un médiateur agifTant à la fois

comme anti-putride 6c fortifiant.On n'ignore pas combien

le fel avait de prix aux yeux de Pline ; ce naturalifte le

regardait comme nécelTaire ; il prétendait que fans lui la

vie ferait impoifible (i).

Comment donc, répètent fes partifans, fes admira-

teurs, le fel, qui a la vertu de conferver toute chofe, eft-il

capable de devenir un agent de corruption dans la ma-

ladie vénérienne, qui réclame, pour faguérifon, l'extinc-

tion des humeurs feptiques? Le fel a le pouvoir de les at-

taquer, de les corriger, de les chaffer, d'empêcher, au

moins, leur formation trop abondante ; il eft dès-lors ra-

tionnel de croire que cette fubftance peut rendre, en

cette occafion, plus de fervices qu'aucun autre principe.

Pour combattre ces idées, j'ai hâte d'expofer les mo-

(i) Plin. (Hijl.. natur., lib. XXXI,

cap. 7). « Ergà, Hercules, vita hu-

manior Jine fale nequit degere : adeo-

que necejpirium alimenîum ejî , ut

tranjierit intelleâus ad voïupîates ani-

mi quoque... »

Le fel a toujours été le plus ufité

des condiments dans tous les temps

& dans tous les pays : fa faveur fran-

che le fait rechercher de l'homme

comme des animaux, dont il ftimule

l'appétit. L'habitude de fon ufage en

rend la privation très-pénible, nuifi-

ble même , d'après les intéreffantes

obfervations du doft. J. Marfhall, &

les expériences confignées dans la

Biblioth. médicale. {Lib. LXII.)

a 11 eft entré dans l'économie do-

meftique comme une fubftance de

première néceffité.

A peu d'exceptions près, il eft

un befoin pour l'homme; le goût

univerfel dont il eft l'objet, eft l'ex-

preffion d'un inftinft. C'eft que nos

liquides organiques contiennent les

un?, de la fonde, les autres, de l'acide

chlorydrique , libre ou combiné, &
nul doute que le fel ne leur fourniffe

ces matériaux. » Mich. Lévy. {Traité

d'hyg. pub. &priv.)

On ne peut pas affirmer qu'il foit

néceffairement indifpenfable ; les

claffes aifées qui ufent, abufent quel-

quefois de beaucoup d'autres condi-

ments
,

pourraient en être privées

plus facilement que les pauvres qui

fe nourrifTent de fubftances fades, fé-

culentes, rendant à la longue les

digeftions plus laborieufes, & s'ac-

compagnant d'un plus grand dégage-

ment de gaz.
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tifs qui font profcrire ce corps durant le traitement par le

Gayac. Je commence par le déclarer^ je crois que ce n'efl

pas le fel d'une manière abfolue^, mais les préparations trop

fortement falées que l'on rejette. Il faut toujours être très-

modéré dans fon ufage, fuivre à cet égard l'avis des

médecins (i). On peut avancer comme règle que^ dans

les crifes nerveufes, dans les maladies engendrées par la

dépravation du fang^ dans celles qui font produites par

l'abondance de la bile jaune ou noire, ou par la pituite

falée, il faut fe garder d'employer le fel; fi on le permet,

ce ne doit être qu'avec une extrême réferve.

Tout le monde fait que, par fa nature, il irrite la bile,

échauffe le fang, dessèche ou trouble les autres humeurs ;

il détruit ou compromet dès-lors les éléments effentiels de

la fan té (2). Telles font les caufespourlefquellesil a été dé-

(i) Hutten femble atténuer la dé-

fenfe formelle exprimée en tête de ce

chapitre, c'efl l'abus & non l'ufage du

fel qui eft combattu. Tandis que, pris

en excès, il defTèche la bouche

& la gorge jufqu'à occafionner les

tourments de la foif, à dofes modé-

rées, on fait qu'il aftive légèrement

les muqueufes,la circulation capillaire,

augmente l'appétit. Lorfqu'on admi-

niflrait le Gayac,excitant par lui-même

&. par la méthode employée , on

croyait devoir éloigner un élément

fufceptible de ftimuler les fonélions

de l'eftomac, qui n'aurait pu, excité

par le fel, tolérer ni le jeune, ni la dimi-

nution dans la quantité de nourriture.

Nous ne penfons pas que les idées

exprimées par Plutarque dans fes

Fragment<:, fuffent ici caufe de la pro-

hibition. Cet écrivain rapporte qu'en

Egypte on interdifait aux prêtres

l'ufage du fel, parce qu'on le confidé-

rait comme peu favorable à la chaf-

teté, comme réveillant les défirs vé-

nériens.

(2) Ces propofitions font tirées,

prefque textuellement, des œuvres de

Galien. La médecine a fait juftice

depuis longtemps de quelques-unes

de ces hypothèfes. Nous avons fignalé

les dangers &. les avantages que le

fel peut offrir. La connaifTance plus

parfaite du corps humain, de fes prin-

cipes & de fes fonélions, a fait rejeter

des théories dans lefquelles les quatre

humeurs cardinales, dont on fuppo-

fait l'exiflence, étaient appelées, par

leurs vices ou par leurs combinaifons,

à jouer le rôle principal dans l'étio-

logie des maladies.
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fendu en même temps que les aromates^ le vin et les pré-

parations ftimulantes qui, par leur force ou leurs pro-

priétés aélives, agiffent fur les tilTus, les dilatent;, excitent

toute la conftitution &ne permettent pas aux effets bien-

faifants du Gayac de fe manifefter (i). Si ces motifs ne

femblent pas péremptoires, je rappellerai ce que les phy-

ficiens difent de l'aimant & du fer(2). L'attraélion ceffe,

ne s'exerce plus, li le frottement n'a pas lieu d'une façon&
dans un fens convenable (3). Il exifte de même dans le

Gayac une puiflance fecrète, latente, qui eft dans

(i) Ulric femble comprendre la

faibleffe des raifons qu'il apporte
;

auffi, en fe bafant fur des croyances

vagues, incertaines pour lui, quoique

généralement acceptées, il n'affirme

plus avec fon affurance habituelle;

les développements qui fuivent l'in-

diquent affez.

{2) Cette fimilitude entre le Gayac

& le fel, l'aimant & le fer, paraît

avoir été établie parce qu'on ne fe

rendait compte des phénomènes.

Les fciences naturelles, la phyfique &
la chimie ne fournilTant aucun moyen

d'analyfe ou d'expérimentation, on fe

contentait d'explications fans portée

& fans valeur. Les anciens obfervaient,

admettaient les faits fans chercher à

les approfondir : c'eft ce que l'on

voit dans Plutarque, parlant de l'ai-

mant & du fer [Quejîion. convival.

lib.II. 7); c'eft ce que démontre cet

argument de Cicéron (De divin., ''39)

a Sed non id agititr. Fiat nec ne fiât,

id quaritur. Utjï magnetem lapidein

ejje dicam qui ferrum adfe adliciat

& attrahat, rationem. ciir idfiat, af-

forre nequeam, fieri omninà neges, »

(3) Les anciens connaifTaient donc

l'aimant, ce minerai qui a la pro-

priété d'attirer plufieurs métaux; la

note précédente le prouve ainfi que

divers paffages de ?\me (Hijî.nat.).

Us l'appelaient Magnes, Tierre her-

culienne, Sideritis ou Pierre de Lydie.

Ce n'eft que vers le xiii" fiècle que

l'on a découvert la faculté qu'a ce

minerai de fer de fe diriger conftam-

ment vers le pôle nord ; on le défi-

gnait, à cette époque, fous les noms

de Calamité ou Marinette.

Pour aimanter certains métaux, le

fer,racier en particulier, il exifte deux

méthodes principales : 1° celle de la

fimple touche, qui confifle dans la

répétition des friétions dans le même
fens ; elle eft ici bien indiquée par

Hutten ;
2° la méthode de la double

touche, préférable à l'aimantation par

contaél ; elle confifte à appliquer fur

le barreau qui doit être aimanté les

pôles contraires de deux aimants, fc

à les faire gliiTer uniformément fur

la furface.
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rimpoiTibilité de fe montrer, de fe développer avec le fel;

elle a pour ce corps une véritable répulfîon.

Je palTe à l'étude du régime, de la diète, de la méthode

débilitante par la privation ou par la diminution dans la

quantité des aliments.
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Vu régime & de la diète envifage's comme conditions

e/fentielles du traitement (i).

lEN que précédemment il ait été parlé

de la diète, de la privation des ali-

ments, de la faim, je crois qu'il efl in-

difpenfable de reprendre ces queftions

avec quelque détail.

La maladie vénérienne n'efl: pas la feule qui réclame

(i) Ce chapitre peut être re- n'en font pas moins d'une leflure

gardé comme une digreffion : inflruftive; elles touchent par plus

les remarques, en dehors du fujet, d'un côté à la philofophie, la mo-
faites à propos du Gayac, fur l'im- raie, l'hygiène, la thérapeutique chez

portance du régime , fur la diète, les Anciens.
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pour fon traitement un corps préparé par le régime & la

diète. Les anciens (nous en donnerons la preuve) avaient

recours, dans un grand nombre d'affedlions , à cette

méthode atténuante. On lit dans Diodore de Sicile

que les Egyptiens traitaient leurs malades foit en les

faifant jeûner, foit en les forçant à vomir. La plupart des

maladies, fuivant eux, dépendaient d'un excès de nour-

riture. La diète était donc, d'après leurs idées, la meilleure

des médecines, puifqu'elle attaquait le mal dans fon prin-

cipe (i). Il ne faut pas tenir compte des paroles de ceux

qui ofent fe récrier contre fon application. Defemblables

plaintes, je le déclare, ne peuvent être exprimées que par

Que l'on ne perde pas de vue que

cet ouvrage eft d'un auteur étranger

à la médecine ; s'adreffant aux gens

du monde, il a facrifié aux habi-

tudes, au goût, aux ufages de fon

temps, en s'écartant de la queflion

fpéciale, pour aborder des quef-

tions fubfidiaires, générales, à côté

ou à la place du fujet principal.

(i) Diodore de Sicile, hiftorien

grec qui, après de longs voyages,

vint fe fixer à Rome au temps de

Céfar Si d'Augufle, a configné ce fait

dans fon Hifloire univerfelle com-

mençant aux temps fabuleux [Livre /,

82, Hijîoire de l'Egypte).

Cet écrit eft parfemé de parti-

cularités intéreffantes fur la mé-

decine du pays. « Les médecins,

étaient en même temps les prêtres
;

ils compofaient un ordre facré au-

quel était départi une fomme fur

les revenus de l'Etat, mais ils ne

retiraient aucun falaire des particu-

liers. Par une étrange coutume,

ils ne devaient des foins aux malades

qu'à dater du cinquième jour de la

maladie; jufque-là, on laiffait agir

la nature; fi le traitement était com-

mencé plus tôt, la famille rendait le

médecin refponfable des conféquen-

ces, fi elles étaient fâcheufes. »

Cette méthode médicale avait

puifé fon origine dans les faits qui

fuivent : la coutume des embaume-

ments chez les Egyptiens, néceffitait

les ouvertures cadavériques &. l'exa-

men des vifcères. Les organes di-

geftifs étaient fréquemment altérés,

corrompus à des degrés divers.

On regardait, dès-lors, les fubftan-

ces qui avaient fervi à la nourriture,

comme les caufes de ces défordres.

Pour les prévenir, la diète, les pur-

gatifs, les vomitifs étaient prefcrits.

Les Egyptiens fe purgeaient trois fois

par mois, chaque famille poffédait fes

recettes. Les purgatifs , les vomitifs

&. la diète conftituaient toute la mé-

decine de ce peuple.
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des hommes adonnés à la crapule & à l'ivrognerie;, tels

que les dépeint le poète (i) qui a écrit : « Le bien Tu-

prême pour eux eil de faire^ tous les jours, de grands

repas. Ils regardent, a-t-on dit, comme un malheur im-

menfe depafl'er une demi-journée fans manger 5 ils font

un dieu de leur ventre^ toute leur fcience, toute leur vie

n'a qu'un but : la cuifîne (2). »

Lorfque, par une privation légère, par un facrifice

aulîî minime, on peut arrêter une maladie fi terrible, ob-

tenir un réfultat fi heureux, eft-il pofTible de parler du

danger que fait courir la faiblefle, fuite de la diète ?

Quelle crainte y a-t-il de mourir de faim en fuivant le ré-

gime indiqué ?

Pline foutient qu'un homme ne meurt jamais d'inani-

tion avant le feptième jour, & que plufieurs fujets ont

vécu au-delà du onzième fans prendre aucun aliment (3).

(i) Perfe (F. Perfius), poète fati-

rique latin, ami de Lucain & de Sé-

nèque, mort à vingt-huit ans, avec

une grande réputation d'honnêteté.

Les Allemands, grands admirateurs

de ce poète obfcur, l'ont préféré

longtemps à Horace. Nous ne poffé-

dons de Perfe que fix fatires, publiées

&. recueillies par Annœus Cornutus,

fon maître dans la voie de la fageffe.

Cette citation efl tirée de la Sa-

tire IV {vers 17) :

QusB tibi fumma boni efl: unflâ vixifle patellâ

Semper...

C'eft la même penfée que Juvénal

avait exprimée déjà dans levers :

Et quibus in folo vivendi caufa palato eft.

QSaty. XI, V. Il>

(2) S. ?au\(Ep{Jî. ad Philip. \U. 19).

S. Hieron (adv. Jovin, lib. II,

cap. 1 1).

(3) ?\in\. Hijî.natura. {Lib. XXI,

cap. 54).

« Honiini non utique feptimo le-

thaïe ejî inedias durajfe; & ultra un-

decimum plerofqiie certum ejl mori

efuriendi femper inexplebiïi aviditate

animalium unicuique... »

On a prétendu, bien fouvent, dé-

terminer le nombre de jours durant

lesquels l'homme peut prolonger fon

exiftence fans manger. Mais, vouloir

établir une règle générale, était né-

ceffairement s'expofer à bien des

erreurs. Les forces de la nature ne

peuvent être appréciées fous un

feu! point de vue, les éléments de

la queftion font complexes ; la poffi-



Il8
,

CHAPITRE XVII.

Albert rapporte que^ de fon temps, il exiflait en Alle-

magne une femme qui pafTait vingt ou trente jours fans

manger (i). Pline raconte encore, dans fon Hîjîoire natu-

relle, que les Scythes font capables de refier douze j ours fans

boififon, fans nourriture ; ils fe contentent de garder dans

la bouche certaines herbes (2). Diodore dit qu'en Egypte

bilité de l'abftinence eft variable

quant au temps.

Certains animaux engourdis , les

hyhernants , ontfeuls la faculté de

paffer une faifon fans manger; les

changements qui s'opèrent dans leurs

conditions vitales rendent la folution

de ce problème poffible, en donnent

l'explication. On ne peut, pour l'hom-

me en fanté, ajouter foi à ces hif-

toires merveilleufes d'abftinence

complète durant plufieurs mois con-

fécutifs. Laurent Joubert, médecin

érudit du xvi" fiècle
,

qui a fait

un Traité Jur la poJJîbiliTé de

vivre fans rien manger, fournit des

exemples bien peu vraifemblables,

s'ils font vrais. Le favant Haller [Ele-

menta phyjiologiœ corporis humani),

cite des femmes, des vieillards, qui

ont jeûné, des mois entiers, fans mou-

rir. Charles XII, après fes défaftres,

refla fept jours fans rien prendre; des

mineurs enfevelis ont réfifté quinze

&. feize jours. Tout le monde connaît

le fuicide du Corfe Viterbi
,

qui a

réfifté dix-fept jours. On ne faurait

admettre comme férieux les exem-

ples fournis par Legendre (Traité de

l'opinion, tom. III, Livre de la mé-

decine). Il faut une foi robufte pour

croire que faint Simon Stylite ne

prit aucune nourriture tant qu'il fut

fur la colonne. On peut voir, de nom-

breux exemples, de curieux récits

d'abflinences prolongées dans le

Diction, des merveilles de la nature.

Les individus jeunes 8i vigoureux fup-

portent moins bien la faim que les

vieillards & les fujets débiles. La lé-

gende d'Ugolin furvivant à fes en-

fants, eft vraifemblable. Le profef-

feur Bérard , dans fes excellentes

leçons de phyfiologie, a très- bien

expofé la queftion qui nous occupe.

Pour juger de l'adreffe, des rufes,

des procédés de ces fourbes & de ces

charlatans qui ont prétendu qu'on peut

quelquefois vivre fans manger , il

faut confulter la difTertation de

J. Ritter (Bâle, 1737), & le livre de

Schurigius : Chylologia hiflorico me-

dica (Drefde, 1725).

(i) Albert Boolftadius, furnommé

Albert le Grand, médecin, philofo-

phe, théologien, perfonnifie la fcience

du moyen-âge. Il a été accufé de

magie, probablement à caufe de la

connaifTance qu'il avait des fecrets

de la nature, à cette époque d'igno-

rance. La citation de Hutten eft ex-

traite de l'ouvrage d'Albert fur la

phyfiologie : De nutrimento & nutri-

hili lih. I.

(2) Ces merveilleufes propriétés

étaient accordées à deux plantes (Plin.

Hijî.nat., lib.XXV,S), l'une nommée

Scythique, croiffant dans les parages
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beaucoup ne vivent que de légumes & de racines (i).

On prétend qu'Ammonius, philofophe chrétien^ n'a ja-

mais mangé que du pain fec (2). Les mages ne vivaient

que de farine & d'herbes (3}. Héfiode (4) affure qu'on

de la Mœotide, l'autre appelée Hippace

par les Scythes. « Magna ejl ea, com-

mendatio, quoi in ore eam habentes

famem fitimque nonfentiunt: tradunt-

que his duobus herbis fcythas etiàin in

duodenos dies durare infamejitique.. . »

On rencontre dans les Anciens,

d'autres differtations fur les préten-

dues propriétés de ces végétaux.

(Hippocrate, Théophrajîe, Diofcoride,

Columelle, entre autres.)

(i) Diodorede Sicile {Hijî. univerf.,

livre I^fur les Egyptiens, 8 &. 43).

(2) Ammonius ; il y a eu plufieurs

philofophesde ce nom, tous de l'Ecole

d'Alexandrie. Celui dont il eflqueftion

eft , nous le croyons , Ammonius

Saccas (m" fiècle), chef de l'Ecole

néo-platonicienne; il tenta d'accor-

der les doftrines d'Ariflote Si de

Platon; il fut le maître d'Origène

& de Plotin ; Longin & Porphyre, fes

difciples, ont avancé qu'il ne voulut

jamais manger que du pain.

Porphyre (Traité del'abjlinence^ .

Longin {^Frag. de lettre à Porphyre).

(3 ) Les mages, prêtres delà religion

de Zoroaftre : leur régime alimen-

taire, dit Hérodote, fimple & frugal,

comptait de nombreufes exceptions

établies pour s'entretenir dans une

plus grande pureté de l'âme &. du

corps.

Hérod. {Jom, I, chap. I. Clio).

S, Hieron {adv. Jovian, 11. 14).

« Eubulus narrât apiid Perfas tria gê-

nera magorum quorum primos, ex-

ceptafarina & olere nihil ampliùs in

cibo fumere. »

(4) Héfiode de Béotie, un des poètes

de la première civilifation grecque.

Dans le poème : Les travaux & les

jours, il a adrelTé à fon frère Perfès

des confeils de vertu, d'économie do-

meftique Si rurale. Si montré les ref-

fources que peuvent offrir à l'homme

des champs les productions de la

nature {0pp. v. 40 & feq.).

11 y a quelques années, dans nos

guerres d'Afrique, les végétaux Si les

racines, indiqués par Héfiode, ont

feuls foutenu nos foldats durant près

de trois mois. Bloqués par les

Arabes ennemis, dans la ville de

Tlemcen (prov. d'Oran), fans pain,

ayant un dégoût, une répugnance in-

furmontables pour des viandes falées,

fortement avariées, ils le font ali-

mentés avec délices (comme dit le

poète) de mauves, de rumex Si d'af-

phodèles féculents, qu'un chirur-

gien militaire leur avait appris à con-

naître Si à dépouiller de leurs prin-

cipes acres par la cuiffon. Aiguillonnés

par la faim, bravant le danger,

ils fortaient la nuit, franchiffaient

les remparts en filence pour aller

cueillir ces plantes en dehors des

murailles, dans les foffés, les champs

déferts d'alentour.
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peut fe nourrir feulement de mauves & d'afphodèles.

Epiménide^ dit Platon^ fut bien forcé de fe contenter

d'un pareil régime (i). Si on compare l'alimentation re-

commandée durant l'emploi du Gayac avec les exem-

ples cités, on devra bien reconnaître qu'elle efl: large-

ment fuffifante pour foutenir la vie. Cette abflinence efl

un facrifice momentané 5 eft-il un homme qui, à ce

prix, refufe de reconquérir la fanté ? N'eft-il pas mille

fois préférable de tolérer une abflinence paflfagère
,

plutôt que de s'expofer, durant toute la vie, à être

torturé par des fouffrances horribles qui s'accom-

pagnent d'ulcérations profondes, d'écoulements fanieux

& fétides ?

Je Fai prouvé déjà, ce traitement diététique n efl pas

nouveau : en tout temps, les grands médecins, Afclépiade

eritre autres. Font confeillé (2). La diète efl un puiffant

moyen de guérir la fièvre, a dit Celfe (3) : perfuadé qu'il

( i) Epiménidej poète & philofophe Cette légende efl rapportée encore

Cretois, rangé dans la claffe des par Plutarque {Banquet des Sept

Myjîiqves , des Theofophes. Fuyant Sages, VI. 157).

l'exceffive chaleur du milieu du jour, (2) Ce précepte d'Afclépiade a

il fe repola, dit-on, dans une grotte, été confervé par Celfe : a AJclepiades

où il dormit cinquante-neuf ans. Cette medicainenta fujîulit ; alvum non to-

fable, qui fe lit dans le dialogue de îiès ,fed ferè Tamen in omni morbo,

Platon : De la modération, a été re- fubduxit,fehre verè ipfà prœcipuè fe

produite par divers auteurs. ad remediiim uti profejjus ejî.

C'eft là fans doute une allégorie Ce\s. (De medic. III. 4).

qui marque la longue abfence & les (3) Celfe lui-même dit plus loin

voyages d'Epiménide pour s'inftruire {Lib. III, cap. 5) :

dans la philofophie &. la médecine. « Illud efl unum femper & ubiquè

Il s'appliqua d'une manière fpéciale fervandiim ut œgri vires medicus infpi-

à la botanique; c'eft de lui que les ciat, & quandiîi Jupererunt, abflinen-

Grecs ont appris les propriétés de la tiâpugnet. Id enim ejus officium efl,

fcille (Oignon marin), — {Dioflo- ut œgrum nec Jupervacuà materià

ride, Pline, Théophrafle). oneret. »
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était néceffaire alors d'affaiblir les malades^ ce médecin^

durant les premiers jours, profcrivait même les boiirons,&.

leur accordait à peine de rafraîchir leur bouche altérée (i).

La tempérance, dit Eusèbe, conferve la vigueur du

corps, entretient les nobles & généreux fentiments de

l'âme (2). Manger peu de viande, avoir une nourriture

fimple, peu abondante, eft favorable à nos facultés comme
à nos organes. Cette maxime eft de Timothée (3). Un
jour, ce philofophe qui ne refufait pas de manger de la

viande, en porta chez Platon (4), oii il devait fouper. En

fe levant de table, il s'écria : Les convives de Platon fe

trouveront bien de ce repas. La table de ce maître était

très-frugale, il voulait indiquer par ces paroles la nécef-

lité d'éviter la variété & la recherche des mets, les alTai-

fonnements délicats & fucculents qui ne fe digèrent

qu'avec fatigue, & altèrent les fonélions de l'eftomac.

Ce même Timothée , une autre fois , ayant rencontré

Platon, lui tint ce langage : « Vous devez mieux dîner le

lendemain que le jour même (y). »

(i) Celfi : {De tnedicinâ, lïb. III, Voir auffi Stobée (Florileg. XVII,

cap. 6). 42).

(2) Eusèbe, évêque de Cérarée, (3) Timothée, philofophe, poète

prélat d'une immenfe érudition ; on & muficien, ami de Platon dont il

a dit de lui : « Il favait tout ce qui a fréquentait l'école et partageait les

été écrit. » La citation de Hutten eft doftrines.

tirée de la Dèmonfiraîion évangéli- (4) Platon, le difciple de Socrate.

que (liv. II), dans laquelle cet auteur Ses ouvrages , fous forme de dialo-

s'attache à prouver la fupériorité de gués, réfument toute la fageffe anti-

la religion chrétienne fur le paganif- que; la dodlrine des idées eft la bafe

me. Ce livre, précieux à plus d'un de fon fyflème philofophique.

titre, renferme une grande quantité (^) La fentence & l'anecdote font

de paffages & d'extraits tirés des œu- fournies parPlutarque (Je Janirafepr^-

vres des philofophes anciens qui, fans cept. 9. Qucejî. conviv. VI,proœm. 1).

Eusèbe,auraient été perdus pour nous.
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On lit dans Lucien (i) : Gallus (2) répétait fans cefTe

que les dieux avaient fait une grande faveur àMycilius(3)

en lui apprenant à guérir la fièvre parla diète. On trouve

dans faint Jérôme (4) le palTage fuivant : « Des malades

riches, atteints d'affeélions articulaires, de la goutte, font

revenus à la fanté après la perte de leur fortune ; forcés

de renoncer à la bonne chère , de vivre avec frugaUté,

(i) Lucien, auteur grec, né en

Afie-Mineure , remplit, fous Com-

mode , un emploi important en

Egypte. Ses Dialogues fatyriques, fa

pièce le Médecin, fon livre fur la

manière d'écrire l'hifiioire, fes contes,

fon éloge de Démoflhène, font fes

plus brillants titres littéraires &. phi-

lofophiques.

(2) Gallus, philofophe pythagori-

cien de l'école d'Alexandrie, vivait

du temps d'Augufte ; il a été mis en

fcène par Lucien dans la harangue :

Lefonge, d'où efl tirée cette citation

de Hutten.

(3) Mycillus, de Lesbos, dont parle

Strabon (Géogra., liv. XIII), & An-

tigone, de Cariflie, dans fes Hz/IoiVf5

mémoniblei , fut un médecin très-

médiocre, qui ne méritait pas l'hon-

neur que Lucien lui accorde ici. Ce

n'eft point cet auteur obfcur qui a

propofé le premier la diète dans le

traitement de la fièvre. Les cas d'ap-

plication, les règles, les effets ont été

décrits bien avant lui, d'une manière

complète, par Polybe, gendre d'Hip-

pocrate. Mycillus n'avait fait que rap-

peler à fes contemporains les faines

doftrines, abandonnées pour fuivre

un empirifme qui négligeait les lois

naturelles & les fages préceptes fon-

dés fur l'obfervation.

(4) Saint Jérôme , docteur de

l'Eglife, vers la fin du iv" fiècle, s'é-

tait retiré dans le défert pour y me-

ner la vie d'anachorète ; il s'impofa

les privations les plus rigoureufes, les

jeûnes les plus févères pour morti-

fier fa chair. Ses écrits portent fur

des fujets afcétiques & de polémi-

que religieufe.

Ce paffage de faint Jérôme appar-

tient à fa Réfutation des doftrines de

l'héréfiarque Jovinien qui, après avoir

quitté la vie monaflique, s'abandonna

à Rome, à tous les plaifirs, à toutes

les féduflions de la débauche. Afin

de juftifier fa conduite, il éleva une

école pour dogmatifer ; il foutint que

l'abfhinence Si la bonne chère étaient

indifférentes, que la fobriété &. l'in-

tempérance n'étaient ni des vertus ni

des vices, que la pureté des moeurs

n'était point commandée, que l'état

de virginité n'était pas plus parfait

cjue celui du mariage, &c Saint

Jérôme s'éleva contre de telles er-

reurs, de tels principes ; il foudroya

dans fes réponfes celui qu'il appelait

l'Epicure du chriftianifme.

Hieron. [advers. Jcyian. IL 12).
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le changement de pofition leur a été utile^ lorfqu'ils ont

cefTé de fe livrer aux déplorables excès qui ont une fi

funefle influence fur l'âme & fur le corps, ^j

« L'efpritj continue le même auteur^ s'appefantit chez

les hommes adonnés à la gourmandife^ qui ne fongent

qu'aux jouifl"ances de leur ventre, jj Lorfque Teftomac a

été furchargé de viandes faifandées, il fe ballonne, les

fonélions ne s'accomplifl^ent qu'avec parefle, il y a pro-

duélion & dégagement de gaz inteflinaux.

Qu'on me permette ici une anecdote inflruélive & pi-

quante : Un abbéj lourd, gros & gras, étant molle-

ment porté par fes valets, eft rencontré par un gen-

tilhomme qui lui demande où il va. — Au bain, ré-

pond l'abbé.— Pour quelle caufe, pour quelle maladie.^

— Je ne fuis pas malade, je vais chercher l'appétit 5 ce

moyen m'a été vanté comme un excellent procédé. —
Dans ce cas, réphque l'interlocuteur, je fuis un médecin

fort habile, & j'ai hâte de le prouver. Sur-le-champ, il

fait faifir le moine, on l'enferme dans une chambre

obfcure, on le foumet durant plufieurs jours à une

abflinence forcée ; après ce temps, il vient lui demander

fi l'appétit s'efl: réveillé. Sur une réponfe affirmative :

Il efl jufte alors, dit-il, que vous foldiez les honoraires

qui font dus pour mes bons confeils. Deux cents écus

furent le prix exigé pour la rançon. Le chanoine paya,

partit bien portant & fi heureufement difpofé qu'il était

apte à manger des fèves et des pois, lui qui auparavant

était à peine capable de digérer les viandes les plus dé-

licates.

C'était, il faut en convenir, un fingulier perfonnage

que ce moine obèfe, pourfuivi par le défir de manger
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alors qu'il n'avait pas faim, & qui, déjà repu^ cherchait

encore à flimuler fon appétit (i).

Je reviens à mon fujet. Pour être couronnée de fuccès,

la médecine par le Gayac repoufle la variété dans le

choix des aliments, défend de furcharger l'eftomac de

viandes qui, par leurpréfence &leur nature, diilendent

les organes, les gonflent d'une façon exagérée, & pro-

voquent le développement des gaz dans tout le tube di-

geftif.

(i) Cette anecdote, très-vraifem-

blable fi elle n'eft pas vraie, eft bien

dans les mœurs du temps ; elle per-

met de juger de l'état de la fociété,

de la difpofition des efprits, des ten-

dances, des haines qui divifaient les

diverfes claffes. Par la forme Sz. par

les réflexions qui l'accompagnent,

elle révèle un des auteurs anonymes

des Epiflolœ oifcurorum virorum
,

elle femble empruntée aux Pamphets

que Hutten dirigeait alors contre le

clergé ; dans un livre comme celui-ci

il trouvait même occafion de conti-

nuer fes attaques.

Gentilhomme, il avait la fierté,

les préjugés de fa cafte, le mépris

le plus marqué pour les droits des

autres. Une partie de la nobleffe, de

l'ariftocratie, jaloufe de fes préroga-

tives féodales, était en lutte ouverte

avec l'Eglife qui, attachée à l'empe-

reur, faifait caufe commune avec lui,

l'aidait à détruire l'indépendance des

feigneurs & les privilèges qu'ils s'arro-

geaient avec une audace incroyable.

Cet antagonifme, cette lutte pouf-

fèrent un très-grand nombre de nobles

allemands & de payfans à fe ranger

du côté de la réforme.



CHAPITRE XVIIL

Ve la pojjlhiliîé de réfifier à la faim duraiir le

trairemem par le Gayac.

E NDANT la médication, diminuer la

quantité ordinaire de nourriture el1:

non-feulement une chofe polTible^

mais facile à caufe de la vertu du

GayaCj qui a la puiifance de foutenir

ôc de conferver la vie dans un corps exténué, lors même
que le malade efh allreint à la diète; il efl dorlc utile, ainfi

que je l'ai dit^ d'impofer cette privation. Si la faiblefle

efl: excefîlve, il faut relever les forces, non pas en donnant

beaucoup à manger, mais en faifant refpirer des odeurs

aromatiques, & particulièrement la vapeur qui fe dégage
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du pain chaud (i). Si la défaillance efl complète (je

ne fais pas jufqu'à quel point cet accident efl à redouter,

n'ayant jamais eu occafion de le voir), on fuivra le con-

feil de Pline (2), on calmera la faim & la foif par Tufage

du beurre & de la racine de réglifle.

C'efl bien le cas d'exécuter la prefcription de Celfe,

qui recommande au médecin prudent, lorfqu'un malade

eft fournis à la diète, d'en furveiller les effets avec atten-

tion, d'apprécier fétat général, de juger du degré de ré-

fiftance des forces (5). On doit encore fe fouvenir des

remarques de Gellius (4), empruntées à Erafifhrate :

(i) Nous nous fommes expliqué

fur cette faculté prodigieufe du

Gayac, auffi bien que fur l'effet' des

odeurs & des émanations du pain.

(2) Plin. {Hijî. naîur., lib. XI. 54.)

« Quœdain rurfus exiguo gujîufa-

men ac Jitim fedant conferyantque

vires, ut Butyruin, Hippace, Glycyr-

rhi-^on. »

Id. {Lib. XVI, cap. 8 ; lib. XVIII,

cap. q.)

Les propriétés réparatrices du

beurre &. de la racine de régliffe

étaient des croyances répandues chez

les anciens; on peut s'en convainre

par la ledlure de leurs ouvrages fur

i'hifloire naturelle & la matière mé-

dicale. (Vid. Diofco., lib. III,

cap, 7.). Columelle {lib. I, cap.

XXXV) s'exprime ainfi : Et quiafa-

menjxtimquefedat Glycyirhi\a ob hoc

âdf-ios- vocata ejî. Ce texte ne diffère

pas fenfiblement de celui de Pline.

(3) Les quatre premiers livres de

Celfe, confacrés à la pathologie in-

terne, aux maladies qui guériffent

principalement par la diète, font fré-

quemment mis à contribution. (Vide

lib. I, cap. 3; lib. III, cap. 4;

lib.V, VII.) C'efl là que font expo-

fés les fages préceptes fur le régime

qu'impofent les affeftions chro-

niques.

(4) Gellius, plus connu fous le

nom d'Aulu-Gelle, qui vivait au

II" fiècle, nous a confervé le fragment

d'Erafiftrate, cité par Hutten . Nous re-

reproduifons le texte original, rap-

porté dans les noâes aîticcr [Libr . XVI .

cap. 3). « Scythas quoque (dit Favori-

nus) eundem Erafijîratum dicere
,

CLiinJît ufus utfamemlongiùs tolèrent,

fafceis ventrem Jhiâi/Jimè circumli-

gare : Eâ ventris comprejjione ejuri-

tionem pojje depelli creditum e_fl. »

« Ejiiritionem faciiint inanes patentes

que intejlinorum fibrœ & cava intùs

ventris ac Jlomachi vacua &hiantia;

quœ ubi aut cibo complentur aut ina-

nitate diutinà contrahuntur & coni-

vent, tune loco in quein cibus capitur,

vel Jîipato, vel adduâo voluntas ca-

piendi ejus dejîderandique reftingui-

tur... inanitate. «
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« Lorfque les Scythes (i), par une circonftance quel-

conque, font obligés d'endurer la faim, ils ont coutume

de fe comprimer le ventre avec de larges ceintures ; ils le

ferrent avec vigueur, convaincus que cette précaution les

aidera à tolérer plus aifément la privation de nourriture. »

Le vide des organes eft, fuivant ce dernier auteur, une des

caufes de la fenfation de la faim. « Les fibres inteflinales

étant dans un état de relâchement complet, fi on rap-

proche l'une contre l'autre les parois du ventre, on di-

minue l'efpace, on fait difparaître, en partie, la fource

première de ce fentiment, & l'abflinence devient plus

tolérable (2). » Durant l'emploi du Gayac, ce n'efl pas

une faim exceffive, mais un fimple befoin de manger qui

(i) Scythes : on défignait fous ce

nom les habitants des immenfes con-

trées feptentrionales, regardées de ce

côté comme les limites du monde. Ils

fe nourriffaient feulement d'herbages

&dulaitde leurs troupeaux; ils nefai-

faient jamais ufage de vin, ils fe con-

tentaient de s'enivrer par la fumée de

certaines plantes odoriférantes qu'ils

refpiraient, ces plantes étaient proba-

blement narcotiques ; ils avaient de-

viné l'opium Si le tabac. La coutume

dont parle ici Hutten, eft indiquée

par Strabon (lih. V 1

1

1), &:. par Pline

{Pafîm, Vil. II, VII, XII).

(2) Cette explication de la caufe

de la faim, donnée par Erafiftrate
,

acceptée parGalien, ne vaut ni moins

ni mieux que beaucoup d'autres for-

mulées avant & après eux. Si, dans

certains cas, elle paraît avoir quelque

chofe de jufle, elle femble détruite

par l'obfervation de ce qui fe paffe

chez les hommes qui, pour foulager

ou détruire la fenfation de la faim,

ont foin de diftendre leur eflomac

en avalant des fubftances dépour-

vues de tout principe nutritif affi-

milable, telles que des pierres ten-

dres, de la terre glaife, de la fciure

de bois fec.

Dans les traités modernes de phy-

fiologie, cette queftion a été très-lon-

guement agitée au point de vue de

la critique & de l'expérimentation.

Elle fe trouve difcutée, réfumée dans

les leçops du favant profeffeur Bé-

rard, avec la fupériorité de fon efprit

philofophique.

La plupart des médecins grecs,

Erafiftrate entre autres , lorfqu'ils

émettaient une opinion, fur les phé-

nomènes de la vie, n'avaient pas la

penfée de remonter aux caufes pre-

mières; c'eft aux philofophes, di-

faient-ils, qu'il fallait abandonner

ces recherches qui appartenaient a

leurs études abflraites.
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fe manifefle -, ceù. donc de la dernière expreffion qu'il

aurait fallu fe fervir pour refier dans la vérité. Ce befoin

de manger eft vaincu fans trop de difficulté^, fans re-

courir à des mefures extraordinaires. Du reflet, trouve-

rait-on un facrifice qui puiife ne pas fembler trop dur^

intolérable à des malades qui confidèrent comme au-

deffus de leurs forces un fimple changement dans le

régime , à des hommes qui fe prétendent incapables

de diminuer la quantité habituelle de leurs aliments.'^

Vidimes du mal français^ ne méritent-ils pas qu'on de-

mande à Dieu de ne jamais les guérir, puifqu'ils penfent

que la fanté, recouvrée par une aulfi légère privation,

eft payée trop chèrement encore.'^...

C'eft avec une légitime indignation que je m'élève ici

contre ceux qui profeffent de tels principes : par mal-

heur, ils ne font pas rares en Allemagne.



CHAPITRE XIX.

Contre îamour des plaijlrs : éloge de la tempérance.

EUILLE le Seigneur Dieu tout-puif-

fanc, éclairer notre nation & lui faire

comprendre que des habitudes de dé-

bauche (i);, non-feulement la rendent

indigne de vivre fous un prince qui

(i) Le titre de ce chapitre, cet

exorde pompeux indiquent affez qu'il

ne s'agit plus du Gayac & de fes pro-

priétés. Hutten les oublie pour s'éle-

ver avec énergie contre les vices de

la fociété, les honteufes habitudes des

feigneurs allemands qu'il expofe avec

une chaleur & une verve pleines d'in-

dignation. Ce difcours femble n'être

que la paraphrafe des vers d'Horace,

& furtout de Juvénal & de Perfe,

invoqués à chaque inftant. L'auteur

a beaucoup emprunté aux fatires

fur le luxe , fur Vinîention pure ,

contre la volupté des grands. Vou-

lant corriger les mœurs diffolues re-

prochées à la nobleffe, il puife fes

leçons &. fes exemples dans les livres
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commande au monde (i), mais encore que l'ivrognerie

abrutifTante engendre les plus grands maux ! Lorfque les

autres peuples croient tranfgrefler les lois de la nature,

s'ils boivent ôc mangent jufqu'à la fatiété;, nous nousfai-

fons un titre de gloire de notre gloutonnerie. Que ligni-

fient ces provocations, ces aflauts de buveurs, ces luttes

de table .'^... Le convive qui boit le plus eft le roi de

nos banquets, il reçoit les applaudiflements de fes com-

menfaux. Lorfqu'on afpire à l'honneur d'une telle vic-

toire, ce n'efi: plus une honte de s'enivrer, & même de

vomir au milieu d'une orgie. Pauvre patrie! miférable

empire ! Que l'on ceffe de parler de l'intempérance des

Polonais (2), nous fommes leurs dignes émules dans les

excès de cette nature ! Soutenir que nos aïeux ont con-

quis l'empire non par leur mérite & leur vaillance, mais

des médecins, des philofophes, des

poètes de l'antiquité; il va chercher

aux fources mêmes les préceptes,

les anecdotes qui abondent fous fa

plume.

Pour apprécier le mérite d'un tel

travail, il faut fe rappeler que l'im-

primerie, de date récente, n'avait

encore reproduit que les œuvres ,des

principaux maîtres : on ne poffédait

pas ces traductions, ces recueils claf-

fiques, ces abrégés, ces ana, qui de

nos jours, fimplifient les travaux, faci-

litent les connaiffances générales
,

mais, par contre, diminuent les étu-

des férieufes, approfondies, nécef-

faires alors.

(i ) L'empereur Maximilien : fa

puiffance s'étendait non -feulement

fur l'Autriche, mais fur la Bohême,

la Pologne, la Bourgogne, l'Efpagne

fe l'Italie. Hutten, bien jeune encore,

avait combattu fous fes ordres.

(2) On voit que la réputation

d'ivrognerie des Polonais remonte à

des temps reculés; elle était déjà

bien établie lorfque Hutten écrivait.

La plus lourde féodalité pefait fur

ce peuple ignorant & greffier, qui

ne poffédait en propre qu'une chofe,

la boilTon fermentée qu'il fabriquait

lui-même & à laquelle il fe livrait

avec fureur. Les Polonais, très-dévots,

faifaient maigre tout le carême, &,

durant l'année, le mercredi, le ven-

dredi & le famedi ; ils ne croyaient

pas rompre l'abftinence & le jeûne en

s'enivrant ces jours-là. Cette habi-

tude des liqueurs fortes était déve-

loppée &. entretenue fans doute par

la difette d'eau bonne à boire, au mi-

lieu d'immenfes plaines marécageu-
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parce qu'ils étaient de francs buveurs, efl: une ignoble

dérifion. S'ils ont été grands, honorés par tous les peu-

ples, c'eft qu'ils étaient d'autres hommes que nous, qui

femblons prendre à tâche de nous avilir. Exifte-t-il en

Italie un enfant qui nous diftingue autrement que par

nos excès, notre intempérance ? Telle efl notre réputation,

tels font les juftes reproches dont nous accablent les

étrangers !... N'abandonnerons-nous pas une conduite

qui nous attire une femblable renommée? Ne rougirons-

nous jamais de fouler aux pieds les véritables fentiments

des convenances & de la modération ? Ne craindrons-nous

pas de nous montrer indignes de l'empire aux yeux des

autres nations, & de laiffer s'anéantir dans nos mains

les hautes prérogatives de l'honneur qui nous ont été tranf-

mifes? Des hommes fages& tempérants voudront-ils fup-

porter longtemps encore la domination d'une race d'i-

vrognes? Si nous fommes infenfibles au mépris, re-

connaiiTons du moins notre intérêt, le péril qui nous

menace ; fi nous dédaignons la gloire & la confidé-

ration perfonnelle, ayons quelque foin de notre fanté,

de notre vie, compromifes par ces excès & ces fatur-

nales! Le Satirique de Rome a écrit: « Les excès

de cette nature font la fource de toutes les mala-

dies (i). » Ces défordres affligent, épuifent, ruinent

l'Allemagne. Si cet oubli du devoir ne peut être re-

proché au pays tout entier, il s'adreffe à un bon nombre

de fes enfants, à ceux qui prolongent le repas du jour

fes. Dans les localités où on récoltait CO Circumfiiit agmine fado

des vins, ces produits étaient réfervés Morborum omne genus.

pour la table des nobles, qui avaient

le privilège exclufif de leur confon:i- Juven. (_Sat, X, v. 218-19.)

mation.
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jufqu au fouper^ pour palîèr enfuite à fouper la plus

grande partie de la nuit. Un poète, fans autre intention

que de flétrir le vice, les attaque dans ces vers : « Bac-

chus efl: porté en triomphe, tandis qu'Apollon né-

gligé refle dans l'oubli, au fein d'un pays où Ton ne vit

que pour boire (i). « Si on méprife les pauvres, les mal-

heureux qui, par ignorance, fe laiiTent entraîner à l'ivro-

gnerie, les hommes dans une pofition élevée, qui ne

fongent qu'à la bonne chère , au luxe des vêtements,

aux jouiflances matérielles, ne doivent-ils pas infpirer de

la haine? Efféminés, ils s'endorment fur des oreillers

moelleux, fe nourriffent de mets fucculents, dont toutes

les mers, toutes les contrées font tributaires; ils ne fon-

gent pas à foutenir leur exiftence, mais à fatisfaire leur

fenfualité. Leurs habits font du lin le plus doux; leurs

robes de pourpre font garnies des peaux de martre les

plus fines; ils ne cherchent pas à fe prémunir contre le

froid, mais à fe procurer de nouvelles jouiffances. Dédai-

gnant le drap ordinaire, ils n'ufent que des étoffes de foie

ou des plus fouples fourrures ; incapables de s'appliquer

à rien de férieux, ils ne traitent les affaires qu'au milieu

des feftins. Paffant leur vie dans les banquets, ils fe réu-

(i) Arce fedet Bacchus, languet negleflus cette citation a donc été puifée dans
[Apoiio;

le recueil : T)e Generïbus Ebrioforum
Hic nihil aliud eft vivere quàm bibere. , , ^ ^ i ,

( 1
5

1 6 ) . Campagni
j
qui a parle avec

Ces deux vers font d'un poète ita- tant de mépris des coutumes des

lien, J. Antoine Campagni, mort en Allemands & de leurs vices, ne paraît

1477, évêque de Teramo (Italie), pas avoir tenu une conduite à l'abri

Ses poéfies & fes lettres ont été im- de tout reproche, il a été accufé

primées plufieurs fois, fous le titre d'immoralité. Politien, qui a com-

d'EpiJiolcE & poemata. Du temps pofé fon épitaphe, lui fait dire •

d'Hutten, les produélions de cet au- Placuit mihi uîerque Cvpido.

teur n'avaient pas encore été réunies
;
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nifîent moins pour délibérer que pour boire. Je n'accufe

pas l'Allemagne entière^ mais (c'efl une honte de plus)

je fignale les gentilshommes, les chefs de la nobleflfe :

ce font eux qui donnent ces déplorables exemples (i).

N'étant affis qu'à des repas de prélats (2) pour fe gorger

des viandes les plus exquifes, &. fe plonger dans l'ivro-

gnerie & la luxure, ils préfèrent s'expofer à tous les maux

plutôt que de renoncer aux délices de la table. Le but

de leur exiftence efl atteint lorfque leur ventre eft fatif-

fait. Si on avait pu foupçonner que d'aulîl viles créatures

exifleraient en Germanie, on ferait en droit de penfer

(i) La noblefle, furtout en Alle-

magne, au commencement du xvi°

fiècle, adonnée aux armes, paffait

dans l'oifiveté, les fêtes, les orgies, le

temps dérobé aux guerres inceffantes.

L'ignorance groffière, le mépris de

la vie , la recherche des plaifirs

étaient les traits diflinaifs du ca-

raélère de ces gentilshommes fen-

fuels , étrangers à tous les plaifirs

de l'efprit. Peu d'hommes de cette

clalTe privilégiée, à l'exemple de Hut-

ten,qui s'était compromis à leurs yeux

par fon favoir, fe portaient vers l'é-

tude, cherchaient à agrandir le do-

maine de leur intelligence.

On remarque dans la belle hif-

toire de Charles -Quint du doâeur

Robertfon, dans le premier volume

confacré à fa magnifique introduc-

tion, une peinture des moeurs de l'Alle-

magne, femblable en tout point à celle

qu'a laifTée Ulric. Les traits font les

mêmes, & fi la forme, fi l'expreffion

offrent des différences, ce font celles

qui féparent l'hiftoire du pamphlet.

(2) Bien que ce livre foit dédié à

un cardinal, c'eft une bonne fortune

pour l'auteur de frapper les hauts

dignitaires de l'Eglife, dont les habi-

tudes Si les mœurs, il faut l'avouer,

laiffaient beaucoup à défirer. Ces at-

taques étaient la fource de récrimi-

nations, de plaintes violentes adreffées

par le clergé à l'archevêque de

Mayence : Ulric, pour fa défenfe, ré-

pétait : ce n'eft pas l'Eglife que j'at-

taque, ce font fes abus, l'orgueil, la

pompe, les vices des prélats, qui dé-

penfent leurs biens à donnerdegrands

repas & à d'autres ufages indignes

de notre religion, que je combats.

Pour établir d'une manière géné-

rale la magnificence , la fplendeur

des feftins, les mots pontificales

canœ reviennent à chaque infiant

fous la plume de Hutten. Quelques

années plus tard, ces reproches

ont été une des armes les plus puif-

fantes employées par la réforme pour

entraîner le peuple allemand.
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que Sallufle a voulu les défigner par ces lignes : « Il eft

des hommes qui ne' fongent qu'à manger & à dormir,

traverfanc la vie dans la parefTe & l'ignorance, fans laif-

fer de traces de leur pafTage (i). »

Qu'on fe fouvienne de l'opinion des Romains fur les

habitants de l'ancienne Germanie (2), & on jugera s'il

eu poflible de comparer leur manière d'être avec nos ha-

bitudes de débauche & de feflins : c'efl dans la volupté

que notre temps fe diffipe & fe perd. Un pareil régime

engendre inévitablement des maladies nombreufes. A la

fuite de ces honteux excès, nous nous gardons bien

d'avouer nos fautes 5 nous reprochons au ciel fa cruauté,

lorfque nous avons développé les germes d'une maladie,

perdu notre fanté en dévorant notre patrimoine & celui

de notre famille. Infirmes, impotents, perclus de tous nos

(i) Sallufle, qui, dans fes livres,

étale de fi belles maximes, déclame

avec tant de force contre le luxe &.

la dépravation des mœurs, a mené

une vie faftueufe &. débauchée, flé-

trie même à Rome, où la févérité, on

le fait, n'était pas grande à cette épo-

que. Il partageait fon temps entre

l'étude Si les plaifirs les plus corrom-

pus. Il était lié avec Cornélius Nepos

8i Horace, quia dédié à fon fils adop-

tif, C. C. Sallufte, l'ode deuxième du

fécond livre :

Nullus argento color.,.

Hutten fait allufion au paffage :

« Muhi mortales dediti ventri atque

foinno, indoâi, incultique vitam,Jîcuîi

peregrinantes tran/îere. »

Salluft. (Con/ur. Caîilinar.,p. 1 1.)

(2) Les Romains, qui ne passèrent

jamais le Danube, avaient donné le

nom de Germains à un grand nombre

de peuples au-delà &. en deçà du

fleuve. On trouve dans Céfar quel-

ques pages fur ces régions , mais

c'eft à Tacite qu'il faut demander des

détails plus précis &. plus complets.

On les trouve dans le Traité des

mœurs des Germains. Ils étaient, dit-

il, d'une fanté robufte, d'une haute

ftature, d'une vigueur & d'une force

remarquables. Leurs mœurs étaient

pures ; ils n'avaient pas encore été

corrompus parle libertinage de Rome

& par leurs rapports avec les Ro-

mains. Mais, grands mangeurs & fur-

tout grands buveurs, ils étaient en-

clins à l'ivrpgnerie. Hutten femble

ne pas fe fouvenir de cette dernière

remarque.
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membres, couchés fur des couffins de plume, nous ac-

cufons la nature, c'eft à Dieu que nous ofons imputer

nos fouffrances.

Ces viveurs, paffionnés pour la bonne chère, reflem-

blent aux vi61imes dont parle Juvénal, qui, aux moindres

douleurs, fe figurent que leurs maux viennent d'une di-

vinité ennemie 3 à les entendre, ils font bleffés par les

traits d'une injufte colère des dieux (i).

Plût au ciel qu'on nous vît reprendre un jour l'ufage

des tuniques de laine pour vêtements , & des habits

taillés de façon à permettre aux membres de fe deffiner^

plût au ciel qu'en même temps on nous vît revenir

aux fimples potages d'avoine ! . . . On devrait rougir de

porter des robes de foie aux mille plis flottants j nous

voudrions les voir profcrire à tout jamais. A quoi bon

tous ces objets de luxe ? A perdre notre fortune, à nous

procurer mille maladies. Nos pères, vivant fans recher-

che, ont accompli de grandes chofes, fe font couverts

de gloire 5 nous, au contraire, qui fommes exclufive-

ment préoccupés de nos jouilfances corporelles, qui ne

demandons que des mets raffinés, poifons véritables,

qu'avons-nous fait, que faifons-nous qui foit digne de

l'Allemagne.^ Il vaudrait mieux être appelés barbares,

palfer pour tels, vivre rufliquement, que d'être clafl^és

en première ligne pour notre amour de la volupté ôc

des mauvaifes paffions.

Que dirait notre empereur Charles le Grand (2) fi,

CO Miflum ad fua corpora morbum prince de la monarchie franque, mis
Infefto credunt à numine, faxa deorum ^^ nombre des faints par l'anti-pape
Ha5c & telaputant....

r> r i ttt c • r tPalcal 111. Sa vie privée, fa mue
Juven. (Satyr. XIII, v. 230, 2510 , u r- t , . .1

étaient d une Iimplicite extrême ; il

(2) Charlemagne, le plus illuflre avait réglé par des ordonnances, vé-
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revenant au milieu de nous, il voyait les princes vêtus

des toges de foie les plus fplendidesj lui qui ne portait

qu'une tunique de cuir ? Que dirait-il à l'afpeél de ces

hommes efféminés, dont l'unique vertu efl de favoir fe

frotter de poudres douces & odorantes, fe parfumer avec

des elfencesj merveilles d'un art exquis ?. .

.

Chrylippe avait une averfion profonde pour tous les

individus qui ufent des parfums & ne défirent que fatif-

faire leur délicatefTe & leur penchant pour le luxe ; il ap-

pelait la colère des dieux fur ces hommes fenfuels qui

ont rendu méprifable unechofe bonne en elle-même(i).

Dans les temps anciens, ces pratiques appartenaient

aux peuples dégénérés, aux Sybarites (2). Mais qui fe fût

imaginé jamais que des Germains devinifent un jour ca-

pables de fuivre de tels errements ?. .

.

Nous regardons aéluellemenc comme indifpenfables

ritables lois fomptuaires, le coflume,

les dépenfes de fa cour & de fes fu-

jets. [Monum. German., hijî. 11. —
{Einhardi vit. Caroïa.)

(i) Chryfippe, le modèle des ftoï-

ciens d'après Horace :

Pleniùs ac meliùs Chryfippo & Crantore

[dixit

Ce philofophe avait coutume de

répéter que la nature avait fuffifam-

ment pourvu à nos befoins en nous

donnant le pain & l'eau. Nous poffé-

dons quelques fragments de fes ou-

vrages confervés par Cicéron, Plu-

tarque, Sénèque, Quintilien, &c. Ses

maximes éparfes ont été réunies en

un volume, fous le titre de : Phi-

lofophiœ Chryjîppi fundamenta.

(2) Sybarites, habitants de Syba-

ris, grande ville de l'Italie méridio-

nale, fur le golfe de Tarente. Leurs

richeffes les perdirent ; ils s'abrutirent

par le luxe & les voluptés ; ils s'é-

taient appliqués Si ils réuffirent à fe

féminijer. L'hiRoire de leur indo-

lence, de leur énervement reffemble

beaucoup à une fable ; leurs pieds

débiles ne pouvaient plus les foute-

nir ; incapables de fupporter les vê-

tements de foie les plus légers, une

feuille de rofe formait une inégalité

fuffifante pour les priver de fommeil.

Arrivés à ce degré de faibleffe &
d'aviliffement, a dit un écrivain, ils

auraient eu pour maître le premier

qui eut confenti à prendre pour ef-

ciaves des êtres d'une nullité auffi

abjede.
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les effences odorantes, exotiques, les compofitions de

myrrhe, d'encens, de mufc, de poudre de violettes ; ce

ne font pas feulement les femmes qui en font avides 3 des

hommes, des princes, des eccléfiafliques partagent cette

faibleITe.

Solon (i) défendit, dans une petite ville de la Grèce,

la vente des parfums. Les Lacédémoniens chassèrent les

parfumeurs de Sparte, les accufant de corrompre l'huile (2)

.

Lycurgue avait défendu aux Spartiates les tables abon-

damment fervies, les repas fomptueux(3).

Socrate (4) reprit un jour avec févérité le jeune Xéno-

phon qui étalait un falle trop éclatant. Nos aïeux reftè-

rent toujours indifférents pour les plaifirs des fensj vivre

au fein de la mollelTe & de la volupté était pour eux fans

attrait. J'ai entendu des vieillards répéter que, dans leur

(i) On lit quelques fragments des

écrits de ce philofophe législateur

dans les Gnomiques, où font mis en

vers les fentences morales de Solon.

La maxime fuivante efl de lui : Re-

doute la volupté, elle ejî mère de la

douleur. Ses principes font expofés

dans le Traité des légijlateurs, par

Apollodore le philofophe. Le trait

eft cité par Athénée. {Banquet des

/ayants, xiii, 9.)

(2) Unguentarios Lacedemonii

urbe ex-pulerunt & properè cedere fi-

nïbusfuisjujferunt ,
quià oleum difper-

derent.» (Senec, natur.quajl. iv, 13).

(3) Lycurgue, fils d'Eunome, roi

de Sparte, législateur de fa patrie :

Pour réprimer le défir de la bonne

chère ou l'habitude de trop manger

qui énerve le courage, il exigeait que

les jeunes Lacédémoniens fe préfen-

taffent tous les dix mois devant les

éphores, pour être châtiés s'ils étaient

trop gras. (Plutarq., Vie de Lyc;

Laurentius, de Conviviis; de prandio

&• canâ veterum; DeCourcy, Hijloire

des lois de Lycurgue,ll.)

(4) Socrate n'a rien écrit, a dit un

hiRorien célèbre, & cependant au-

cune de fes penfées n'eft perdue.

C'efl que deux difciples de génie,

Platon Si Xénophon , ont confervé

religieufement fa parole &; fa doc-

trine. Pour défendre fon maître, le

premier a compofé fon immortelle

& éloquente Apologie. Pour tout

plaidoyer, le fécond a raconté fa vie

& fes difcours. C'eft dans les Entre-

tiens mémorables deSocrate (Xénoph.

1,2.) qu'eft configné le fait dont parle

Hutten.
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jeuneffe, ils s'accordaient à peine un haubergeon (i), &
c'efl: récarlate (2), à cette heure, qui nous féduit!...

O fiècle dépravé ! . .

.

Nos ancêtres, vêtus de peaux d'animaux fauvages,

paffaientles nuits dans les camps, expofés à l'intempérie

des faifons ; de rudes labeurs doublaient leurs forces ; &
nous, enveloppés dans de riches habits, confumant notre

exiftence au milieu des feftins & des orgies, nous lan-

guifîons, énervés par d'humiliants excès ! . . . Pouvons-

nous aujourd'hui efpérer détruire fans efforts ces habi-

tudes déteftables, lorfque les mauvais exemples viennent

du haut clergé? Ce ne font pas feulement les fêtes fa-

crées, les cérémonies religieufes qui occupent les prêtres;

paffionnés pour la bonne table, boire & manger femble

l'affaire importante de leur vie (3). Le peuple, dès-lors,

confidère une telle conduite comme naturelle, veut l'imi-

ter & fuivre les traces de ces hommes qui fe proclament

(i) Haubergeon, folide vêtement manger, taverner... Celui qui eji le

de guerre, efpèce de cotte de naailles, meilleur compagnon, le meilleur hïbe-

de cuiraffe à manches & à gorgerin. ron ejî élu àbhè ouprieur, afin qu'après

(2) On donnait ce nom à une étoffe il leur permette de faire toutes pa-

très-fouple, d'un rouge vif& éclatant, reilles débauches, dijfblutions ou plai-

es, d'un prix fort élevé. Elle fe con- Jïrs... Le plus fouvent aujjï ils s'emre-

feélionnait en Allemagne & furtout battent, fe gourment à coups de

en Hollande; ce n'eft que bien plus poings, s'entrehlejfent, voire s'entre-

tard qu'elle fe fabriqua en France dans tuent.... »

les manufaflures créées par Colbert. Ces vices ont contribué aux progrès

(3) Ces reproches fanglants adref- de la réforme. Hutten, attaché à la

fés au clergé d'Allemagne étaient mal- cour de l'archevêque de Mayence, fon

heureufement fondés en partie ; d'au- protefteur déclaré, n'aurait pas alors

très hiftoriens l'atteftent. Voici le ofé s'exprimer avec tant de liberté &

portrait tracé par un auteur contem- de véhémence, fi fes récriminations

porain cité par Bayle (Did. philof.) : n'avaient pas été juftes &, à plus forte

a Les moines cloftraux, gens inutiles raifon, fi elles avaient été calom-

& qui ne fervent à rien qu'à boire, nieufes.
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les miniflres du Seigneur. C'efl ainfi qu'on a vu difpa-

raître, qu'ont été bannies les fages coutumes des vieux

Allemands. Nous pouvons, par le relâchement de nos

mœurSj être comparés aux nations les plus avilies. Ne

vaudrait-il pas mieux repouffer toutes ces caufes de per-

dition & dire comme Diogène (i), au luxe et aux jouis-

fances qu'il procure : « Hôtes dangereux, retirez-vous

d'ici ! M La vue de ce qui fe paiïe au dehors devrait nous

fervir de leçon. Que ceux qui penfent qu'il eft de la di-

gnité d'un prince de pafler fa vie au fein des plaifirs, écou-

tent les paroles de Ménédème (2). Antigone(3) lui de-

mandant s'il était convenable d'aflîfter à un feftin

luxueux : ce Songez, lui répondit-il, que vous êtes fils de

roi. » On louait, devant Antifthène (4), les charmes de la

volupté. Laifîons un pareil bonheur à nos ennemis, s'écria

le philofophe. Gardons le fouvenir de la fentence de

faint Paul (y) « : On nous vend les mets fucculents, nous

(i) Diogène fai fait confiner le fou- qui s'étaient partagé l'empire. (La

verain bien dans le mépris des richef- citation ejî de Diogène Laërce , aujjï

fes. La foule d'anecdotes piquantes bien que lajuivante.)

racontées fur lui font loin d'être tou- (4) Antifthènes, le maître de Dic-

tes authentiques; c'efl: Diogène Laërce gène, plaçait le bonheur dans le mé-

qui le dit dans fon Hijloire des -philo- pris des grandeurs, de la volupté &
fophes illujîres de l'antiquité (liv. VI). de la fortune. (Diogène Laërce, 1. VI.)

(2) Ménédème d'Erétrie : la fa- (5) Les Aétes des Apôtres contien-

gefTe, fuivant lui, réfidait dans l'apa- nent quatorze épîtres de faint Paulj

thie. Quelqu'un difait en fa préfence : adreffées à fes difciples, aux Eglifes

C'efl un grand bien d'avoir ce qu'on qu'il a parcourues ; elles expliquent

défire. — C'efl un plus grand bien de ou réfument toute la doftrine des

ne défirer que ce que l'on a, repli- évangiles. Paul s'indigne contre les

qua-t-il. (Diogène Laërce, Vies des mœurs corrompues , l'amour des

phil. de l'antiq., liv. II.) plaifirs, le matérialifme fenfuel du

(3) Antigone Gonatas, fils de Dé- paganifme qui régnait à Corinthe,

métrius Poliorcète, petit-fils d'Anti- alors riche & floriffante, & devenue,

gone, un des généraux d'Alexandre, en quelque forte, la capitale de la
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vendons nos corps à la bonne chère, mais Dieu réprouve

les uns& les autres. 33 Cet apôtre, flétriffant les jouiffances

corporelles, la gourmandife & l'ivrognerie entre autres,

a répété : « Je vous ai prédit, je vous prédis encore que

tous ceux qui s'abandonnent à de tels égarements ne fe-

ront jamais les héritiers du royaume des cieux (i). 53 Les

hommes qui ont la miffion de nous guider vers la vie

célefte, les pontifes, les chanoines, les prêtres font la

première caufe du fcandale. C'eft la conduite de ces

grands dignitaires qui a donné naiffance au proverbe :

« Celui qui veut vivre dans les plaifirs doit appartenir

à TEglife (2). 3J

La fobriété exemplaire de mon aïeul Laurent de Hut-

ten (5) doit nous fervir de modèle, nous porter à imiter

fes vertus. Homme d'un fens droit, prenant une part

adlive aux affaires, foit en temps de paix, foit à l'armée,

fimple dans fes goûts, il ne permit jamais qu'on fît ufage,

dans fon intérieur, de poivre, de fafran, de gingembre,

ni d'aucun condiment tiré des contrées éloignées (4) 5

fes vêtements étaient toujours tiifés avec nos laines j il

Grèce{PauliEpiJî.I,adCor.VI,v.i^). Ton temps, dans toute l'acception du

(i) Epijl. ad Galat, V. 21.) mot. Fils intraitable, père févère,

(2) L'adage, qu'on retrouve dans feigneur orgueilleux, mais aftif, fo-

plufieurs écrivains de la Réforme, bre, robufte, dur vis-à-vis de lui-

dit : a Sacris initiare eum qui yelitfua- même comme vis-à-vis des autres. Sa

viter vivere. v On le retrouve, avec vie entière fut confacrée aux armes
;

variantes, dans les Epijîol. obfcuror. il méprifait au même degré les jouif-

yirorum, dans les adages, les collo- fances que procure le luxe, les arts

ques d'Erafme qui, a-t-on dit, ont fait &. la fcience.

plus de proteftants que les colloques (4) L'art culinaire était dans Ten-

de Calvin, fance en Allemagne : on ne faifait

(3) Quelques notes de Moreri & ufage des épiceries que dans les

de Baylepréfentent Laurent de Hutten grandes maifons, dans les feflins. La

comme le type du gentillhomme de cherté des condiments exotiques était
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laiffait de côté les fuperbes habits qu'il avait reçus en ré-

compenfe de fes fervices. Fier 6c content de prêcher

d'exemple, il blâmait avec févérité les mauvaifes coutumes

qui commençaient à pénétrer parmi les hommes de fa con-

dition. Nous recherchons, difait-il, les mets qui flattent

notre palais, qui arrivent des pays étrangers, comme li

nous ne poflfédions pas dans notre patrie tout ce qui nous ell

néceiraire3 &, d'autre part, le prix exceflif des vêtements

qui recouvrent le corps a-t-il jamais prouvé le mérite de

l'efprit.'^ Je m'arrête dans la crainte de paraître tirer va-

nité de la gloire de cet illuftre perfonnage 3 s'il n'eft pas

permis de s'enorgueiUir parce qu'on appartient à telle

exceffive, à caufe du monopole établi,

de la difficulté des communications

& des tranfports.

Le poivre, originaire des Indes,

commençait à être connu & eftimé

des peuples du Nord. Jufque-là, les

habitants des régions méridionales en

avaient feuls ufé à profufion. Ils fe

croyaient, grâce à l'aflion flimalante

de cette fubftance, plus aptes à réfif-

ter à la forte chaleur du climat. Ces

récriminations contre le poivre, que

les Européens pourraient, en effet, ai-

fément remplacer, n'étaient pas nou-

velles. Pline {Hijî. naîur., lib. XIX)
déplore les progrès du luxe de la

table, qui oblige d'aller chercher au-

delà des mers le poivre indien. Juf-

qu'à fon introduétion, les Romains

s'étaient fervi, dans les apprêts, du

myrthe ordinaire.

Les effets demandés au gingembre,

autre produélion indienne, étaient,

font les mêmes que ceux obtenus par

le poivre. Ce condiment, importé à

la même époque, efl refté d'un ufage

habituel dans le Nord, en Hollande,

dans la plupart des Etats d'Allema-

gne. Dans la Thuringe, en particu-

lier, on en faupoudre largement les

ragoûts & lesfauces. En Angleterre,

on ajoute le gingembre dans une ef-

pèce de bière, pour favorifer la fer-

mentation Si donner un arôme fpécial

dont le peuple eft très-avide.

L'ufage du fafran ne s'efl pas con-

fervé au même degré parmi les peu-

ples feptentrionaux & parmi ceux du

Midi : ces derniers le prodiguent en

toute occafion pour rehauffer le goût,

la faveur des aliments. Si, en Efpagne,

en Italie, fon emploi efl général, en

Allemagne il eft devenu exceptionnel.

Dans le midi de la France, le fafran

entre encore dans la préparation d'un

mets très-eflimé par quelques ama-

teurs gaftronomes.
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OU telle famille^ on peut cependant fe féliciter d'être le

defcendant d'un homme aufTi vénérable.

Nos ancêtres, & fans remonter bien haut, les vieil-

lards que, dans notre jeuneiTe, nous avons vus mener une

vie fobre, fe vêtir fimplement, étaient robufles, capables

de rélifter à la faim & à la foif, à la chaleur comme au

froid 3 & nous, dès les premières gelées, nous avons les

mains &les pieds engourdis. L'hiver débute à peine, que

nous fongeons à nous envelopper dans de triples four-

rures 5 nous courons nous calfeutrer dans de véritables

étuves pour y refter cachés jufqu'au retour de l'été, at-

tendant que le foleil darde fes rayons brûlants.

Ces habitudes portent leurs fruits 5 on ne rencontre-

rait pas aujourd'hui, en Allemagne, un gentilhomme fur

dix qui ne foit goutteux, rhumatifant, tourmenté par la

fciatique, l'hydropilie, la lèpre ou la maladie françaife,

fource de tant d'autres maux lî cruels (i). Faifons un

retour fur nous-mêmes, revenons à des principes plus

dignes de notre nation & de l'empire ! . .

.

Les fentiments d'honneur, j'aime à le croire, ne font

pas éteints chez les hommes que je viens de fignaler
5

ceux même qui fe perdent dans l'ignominie & dans la

mollelTe, trouvent cette exiflence répréhenfible & mépri-

fable lorfquils l'obfervent chez les autres. Il faudrait

avoir été aveuglé par le vice pour aimer des êtres dégra-

dés par la débauche, imitateurs de Sardanapale ôcd'Hé-

(i) La bonne chère, la luxure font à l'infeflion vénérienne, à la lèpre;

en effet fufceptibles de provoquer, lorfque ces accidents exiftent, le dé-

d'entretenir les premières maladies faut de régime aggrave les fymptô-

citées par l'auteur. Ces habitudes, mes, s'oppofe à la guérifon, mais

ces vices ne font que favorifer les n'engendre point le mal lui-même,

tendances, les occafions qui expofent
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liogabale (i). La vertu plaît même à ceux qui ne la

pratiquent pas.

Le régal favori de Caton l'ancien était une bouillie

d'œufs & de fromage (2). Pline raconte que de fon

temps le mets de prédileélion des Germains était un po-

tage d'avoine (5). A notre époque, quelques hommes,

modeftes dans leurs goûts, n'ont point abandonné cet

aliment. Nos penchants, nos habitudes nous pouffent à

convoiter des mets tirés à grand prix d'outre-mer. Pour

fatisfaire ces goûts défordonnés, des pères de famille

n'ont pas honte de vendre les fruits de leurs domaines :

telle eft l'origine de la fortune des Fuggers (4). Tandis

que nous ne nous préoccupons que de fatisfaire des be-

(i) Hutten, prenant fes exemples

parmi les hommes qui ont marqué

dans l'hifloire de l'antiquité par leurs

folies ou par leurs crimes, dépaffe,

fuivant nous, le but qu'il fepropofe.

Si la majeure partie de la noblelTe

allemande, prodigue, diffipée, ar-

dente pour les plaifirs , s'éloignait

des bornes de la modération dans la

conduite & dans les convenances mo-

rales, elle ne méritait pas, à notre

avis, d'être comparée aux princes

d'Affyrie ou de Rome, les plus célè-

bres par leurs déportements &. leurs

extravagances.

(2) Marcus P. Caton, renommé

entre tous les Romains par fa fruga-

lité : en temps de paix comme en temps

de guerre, dans les armées, il ne

prenait jamais d'autre nourriture que

celle de fes efclaves ou de fes fol-

dats. Le feul régal qu'il fe permît à

la campagne était le brouet, qu'il in-

dique lui-même {T)e re rujîicà, 85.):

a Pultein Punicam fie coquito:

librain alicœ in aquain indito,facitû

uti benè madeat; id infundito in al-

veum -purum; eo cafei récentes mellis

ovum unum, omnia una permifceto

benè. Ità in/î-pito in aulam novam. »

(3) Plin. {Hijl. namr., lib. XVIII,

17). « Cum Germaniœ populiferant

avenam neque alla pulte vivant. »

(4) Les Fuggers ou Fouckers con-

ftituaient une famille très-importante

de banquiers & négociants d'Augf-

bourg, dont le chef avait été tiffe-

rand; ils avaient acquis d'énormes

richeffes &. une grande réputation.

Jacques Fugger, bourgeois de la ville,

venait d'être élevé à la dignité de

comte par des lettres patentes de

Maximilien I", qui était fon débiteur

pour des avances confidérables. Cette

faveur était un motif de dépit & de

jaloufie de la part de la nobleffe an-

cienne.

Les Fuggers avaient feuls, dans
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foins factices, ils accaparent toutes les richeiïes de l'Al-

lemagne, ils acquièrent de vaftes palais^, conftruifent

de magnifiques châteaux. Ces intendants de nos plaifirs

femblent vouloir nous perfuader que les tréfors qu'ils

accumulent font une preuve de la puiflance & de la gran-

deur de nos princes. Nous fommes alTez aveugles pour

ne pas voir qu'à un tel jeu c'ell fAllemagne qui fe

ruine. C'eftpar fageiîe & prudence qu'on éloignait jadis

de notre nation le luxe & toutes les jouiiTances fen-

fuelleSj qui engendrent tant de maladies, tant de mi-

fères de toute nature. Celui qui fait réfifter à de telles

fatisfacflions poffède des garanties pour une bonne fanté.

On rencontre encore quelques Allemands, pleins de

force & de vigueur, qui fe contentent pour nourriture

des plantes qui croiifent dans leurs terres, tandis que

les individus qui ont conflamment les doigts trempés

dans le fafran, qui font abus de la cannelle, qui ne fen-

l'empire, le privilège de faire palTer

de Venife en Allemagne toutes les

épiceries qui fe vendaient dans les

pays voifins. Comme ces produits

monopolifés ne s'importaient du Le-

vant que par la mer Rouge, &. de là

par la Méditerranée, ils étaient rares

& fort chers. Ces négociants acqui-

rent dans leur commerce de fi grands

biens, qu'ils paffaient pour les hom-

mes les plus opulents du monde. Pour

défigner le poffeffeur d'une immenfe

fortune, le di6lon populaire était :

Riche comme un Fugger; aujourd'hui,

c'eft comme un Rothfckiïd.

Peu de temps après l'époque dont

parle Hutten, on raconte que Char-

les-Quint, à Augsbourg, logea chez

les Fuggers. Afin de marquer leur

joie & leur reconnaiffance pour cet

infigne honneur, ils firent mettre fous

la cheminée un fagot de canelle, qui

était une marchandife très-précieufe ;

ils allumèrent cette écorce avec un

bilIet,promeiTe d'une très-forte fomme

prêtée par eux à l'Empereur. L'odeur

8t la clarté du feu, dit la chronique,

furent d'autant plus agréables au

prince, qu'il fe vit libéré d'une dette

qu'il était dans l'impoffibilité de payer.

Les Fuggers étaient créanciers de la

plupart des princes, des évéques, des

feigneurs allemands qui avaient enga-

gé leurs châteaux & leurs domaines

pour faire face à leurs dépenfes exa-

gérées.
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tent que le girofle^ fe complaifent dans des tuniques

amples & fplendides, font en proie à des fouffrances, à

des maladies fans nombre.

C'efl avec raifon que le fatirique appelle la goutte la

maladie des riches (i). En effet^ elle fuit les pauvres &
ceux qui s'abftiennent de boire du vin; elle eftla com-

pagne de l'opulence, de l'ivrognerie, de la gourman-

dife (2).

Elle frappe, écrit le même poète, ces hommes fen-

fuels qui demandent à tous les éléments de concourir à

la fatisfadion de leurs goûts raffinés (5).

Nos contrées fourniifent en abondance toutes les pro-

duélions néceflaires à la vie; ils les négligent & deman-

dent les richelfes exotiques, 3 ils tirent à grands frais leurs

étoffes, leurs aliments, leurs remèdes de l'île de Tapro-

bane (4), des bords du Nil, des rivages du Gange, en

un mot, des contrées plus éloignées encore.

Que le ciel fe montre févère contre les innovateurs

qui, les premiers, ont introduit de femblables coutumes

(i) Lociiples podagra. le nom générique de goutte a été
Locupletem optare podagram,

introduit dans le langage médical

(Juvénal, Satyr. XIII, v. gô.) PO"'' défigner Cette maladie, que les

caufes plus que les fymptômes fépa-

(2) Les anciens avaient parfaite- rent des autres affedions articu-

ment diRingué, Hippocrate en four- laires.

nitla preuve (Seâ. VI, avhor.XXVIII, , , , , „ ,

j , . C?) Interea guflus elementa per omma
XXX), la goutte, morbus dominorum, rquœrunt

(Juvéïialj Satyr. XI, v. 14.)

du rhumatifme, de l'état rhumatif-

mal , avec lequel certains auteurs

modernes ont voulu la confondre. Au- (4) Taprobane, nom que portait

trefois, on donnait même à cette afîec- l'île de Ceylan (mer des Indes), dé-

tion des noms fpéciaux, chiragra, couverte en 1505 par le navigateur

podagra, fuivant le fiége qu'elle oc- portugais Almeida.

cupait. C'eft vers 1720 environ que

10
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en Allemagne!... ils font indignes de la mère-patrie.

Ce n'eft point ainfî que fe comportaient nos ancêtres.

A Dieu ne plaife que je fonge à blâmer ces hommes vrai-

ment fagesj à leur adreiïer des reproches parce qu'ils ont

placé dans leur eftime les grandes aélions, les rudes tra-

vaux, avant les plaifirs, les feftins, les lits de plume à la

Sardanapale.

Peut-on nier, ô Dieu tout-puiflant, que le froment, le

feigle, le gros blé, l'avoine, qui croiflent dans nos terres,

ne foient une nourriture agréable <5c falu taire .'^ Que
l'on y joigne, fi on veut, les légumes variés, les aflaifon-

nements cultivés dans nos jardins, l'anis, la coriandre,

le fenouil, la roquette, la moutarde, l'ail & le poireau.

Le perlil, de l'avis de Pline, n'ell-ilpas un condiment dé-

licieux (ï)? La bière n'eft-elle pas une excellente boif-

fon ? Les riches ne font-ils pas maîtres de confommer les

vins qui fe récoltent chez nous ? C'efl: un breuvage franc

& naturel, comme le confeille Apollonius (2). Il faut

ufer avec grande modération des vins de France ôc des

bords du Rhin.

Nous avons la chair des animaux domeftiques & fau-

(i) Plin. [Hijîor. natur., lib. XXI,/. dans Celfe (liv.V) & plus particulière-

OdoratiffimaquœJîcca,utnita,menTa, ment dans Galien :

apium.) » a Decompojîtionemedicamenîorum

« Apio graîia in vulgo efl. Namque fecundùm locos {lib. II, cap. 50). »

rami largisportionibus perjura inna- Dejimpliciummeiicamentorumfa-

TaTir,&in condimentis peculiarem gra- cultatibu s {Wh.V]). De probis pravif-

tiam habent. (Plin. XIX, c. 8.) » que alimentorum Juccis (c. 11.)

(2) Daniel Leclerc {Hiji. de la me- Apollonius avait compofé un ou-

dec.) cite plufieurs médecins du nom vrage, aujourd'hui perdu, fur les mé-

d'Apollonius. Celui qu'Ulric a proba- dicaments ai/es à trouver & à prépa-

blement entendu défigner efl Apollo- rer; des extraits font rapportés par

nius d'Antioche, dont il efl quellion Galien dans les ouvrages ci-deffus.
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vages qui ell très-fucculente; les fruits, dont le fol d'Al-

lemagne effc 11 prodigue,, peuvent, par leur variété &
leur abondance, offrir toutes les reJGTources, toutes les

jouiflances déiirables.

Exprimant un vœu lincère, je fouhaite que les hommes

qui n'ont pas la force de fe priver de poivre, foient, toute

leur vie, tourmentés par la goutte ou par la maladie fran-

çaife. Puilfent-ils un jourendurer la faim^ ces Sardanapales

qui mangentnon pour foutenir leurvie, mais pour fatisfaire

leur gourmandife
5
qui n'ont d'autre fouci que de llimu-

1er fans celfe leur appétit par des mets excitants, extraor-

dinaires!... Ce font eux que Galien veut atteindre &
punir lorfqu'il défend aux médecins de foigner les vic-

times de l'ivrognerie & de la table 5 ils font indignes,

fuivant lui, desfecours de l'art. Leur intempérance habi-

tuelle augmente la formation & la crudité des humeurs
;

il efl donc inutile de chercher à les corriger ou à les dé-

truire (i).

Il efl: facile, dit faint Jérôme, de fatisfaire les exi-

gences de la nature 5 un vêtement fimple préferve du

froid, une nourriture végétale calme la faim (2).

(i) Galen. [In Hipp. de humoribus chaque inftant dans fes écrits. Il va

lib. IV, II, 28). plus loin, dans fes lettres fur la vie

Galen. De probis pravifque alimen- monaflique, il établit des diftinflions

torumfuccis, \ih. I. dans la nature, les qualités, les ca-

« Redaceryant enim per yitœ in- raftères des plantes, des fruits &
temperentiam , crudos humores, ut des produ6tions diverfes. Il les dé-

frujîà evacuantur ijîi. » figne , les préfère ou les profcrit,

(2) Saint Jérôme {Contre Jovi- félon les propriétés, les effets qu'il

nien, II, 2). Ces penfées fur la fimpli- leur attribue. Ainfi, on lit une très-

cité des vêtements, fur les avantages fingulière obfervation dans une let-

de la frugalité, de la nourriture végé- tre (Confeils adrejfés à des reli-

tale en particulier , reviennent à gieufes) où il défend l'ufage des fèves
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Artaxercèsj roi des PerfeS;, réduit par la néceflîté à

manger du pain d'orge & des figues sèches^, fe rappelant

fon opulence paflee, la profufion dans laquelle il avait

vécu, s'écria : La magnificence royale m'a fait épuifer

toutes les jouiflances (i). Cet exemple eft une preuve

nouvelle que les hommes fobres & tempérants fiDnt les

feuls qui comprennent la vie & dont les yeux font ou-

verts à la lumière. Ceux qui ne rêvent que le bonheur

des fens errent en quelque forte dans les ténèbres, n'ont

pas la confcience de leurs véritables befoins. Si la ma-

ladie les touche, il n'exifle plus de bien pour eux, ils

confefl^ent les dangers du genre de vie auquel ils fe

fontabandonnés. Suivant les paroles de Perfe (2), « lorf-

que la goutte pierreufe a noué leurs membres comme
les rameaux d'un vieux hêtre, ce font alors des regrets

amers fur cette exiftence, fur ces jours écoulés dans une

atmofphère imprégnée des vapeurs du vice 3 regrets inu-

tiles pour le temps qui leur refle à vivre. »

Lorfque nous voyons tant de maladies naître avec le

luxe, eft-il poifible de ne pas l'accufer d'en être la caufe.^

L'amour des jouilTances phyfiques a pris un tel dévelop-

dans le régime. Voici textuellement fur les bords de la mer Cafpienne,

les motifs fur lefquels il fonde cette courut de grands dangers, il eut à

exclufion : « In partibus genitalibus fupporter les plus rudes privations

titillationem producunt. » Sans être durant fa retraite : c'ellalors qu'il pro-

auffi explicites, Tiffot, le dofteurRo- nonça les paroles que l'hiRoire lui

ques prétendent que chez les femmes prête (Tlutavque, Apophîh, VI, 74).

hyflériques
, hypocondriaques , les (2) Perfe. {Satyr. V, Ve la vraie li-

fèves déterminent des phénomènes berté, v. 57.)

de perturbation nerveufe très-incom-
j_,„ 1 « Sed cùm lapidofa chiragra

Fregerit articules, veteris ramalia fagi,

(l) Artaxercès Mnémon, malheu- xùm craffos tranfifle, lucemque paluftrem,

reux dans l'expédition qu'il tenta COn- Et fibi jàm feri vitam ingemiere reliflara. «

tre les peuples du nord de la Médie,
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pement en Allemagne, que nous femblons, dans leur

pourfuitej vouloir faire afîaut avec les autres peuples.

Nous avons inftitué des minières habiles chargés d'im-

porter des extrémités du globe des afîaifonnements ca-

pables de fatisfaire notre fenfualité^ ils vont acheter à

l'étranger nos habits, nos aliments & nos boiiTonsj ils re-

tirent, on le fait déjà, un bénéfice énorme de ce com-

merce (i). Peut-il ne pas en être ainfi, lorfque des Alle-

mands, dans leur patrie, ne confomment que des vins de

Curfique & des mets de provenance italienne, tandis que,

s'ils fe trouventà Rome, ils ne veulent plus queles produc-

tions de leur pays ou des rivages du Rhin.!^ O détefl:able&

honteufe manière de vivre ! Ce qui la rend plus odieufe

encore, c'efi que ce font des évêques qui en donnent

l'exemple (2). On dirait que ces hommes, voulant imiter

Philoxène, flétri par Ariftote (3), ambitionnent d'être gra-

tifiés par le ciel d'un cou de grue (4).

Ariftophane blâmait les feftins des habitants de Syra-

cufe & la noblefle luxueufe des Sybarites (^). Par quelles

(i) Les Fuggers. loifir ce qu'il mangeaiL. Athénée, dans

(3) Dans la fatyre : Febris, Hutten leBarz^. i^^yî^y., cite Philoxène (liv. XII,

a déjà reproché au cardinal Cajétan, ch. 34) comme l'auteur d'un ouvrage

légat du Pape de ne confommer en intitulé : Le/éy?zn, par lequel il voulait

Allemagne que les vins de Curfique, inftruire lapoftérité de fon aptitude à

qu'il faifait venir à grands frais. choifir les mets, & de fon habileté à

(3) Arift. {probïemat., XVIII, 7. les apprêter. Brillât-Savarin, Carême

Cité par Aulu-Gelle. Nodi. attic, avaient donc été devancés par un

XIX, 5.) maître fameux dans l'antiquité.

(4) Philoxène, le plus grand gour- (5) Ariftophane , dont les co-

mand de fon fiècle, attiré par Denis médies font le tableau le plus vi-

le tyran, lui plut par fes faillies, fes vant & le monument le plus com-

propos de table; il avait exprimé le plet des mœurs grecques, a dans

défir d'avoir le cou long comme plufieurs pièces, décoché des traits

celui d'une grue pour favourer plus à acérés contre les Syracufains, contre
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paroleSj par quels farcafmes ne tonnerait-il pas contre

la prodigalité de nos tables^, contre notre gloutonnerie^

notre intempérance ? Que ceux qui afpirent à briller par

la vertu & l'intelligence écoutent cette obfervation de

Pythagore : «Celui qui eft adonné à l'incontinence, aux

plaifirs fenfuels, eft incapable de rien penfer de grand

fur fon femblable. La débauche empêche l'élévation de

l'efprit 6c le développement des facultés (i). »

Une nourriture fimple, c'ell l'avis de Pline, eft très-

utile à l'homme 5 les condiments^ les aromates^ les pré-

parations fucculentes font funeftes^ fe changent en véri-

tables poifons (2). C'eft là aufli ce qu'a exprimé Perfe avec

fa verve ironique : «Tu demandes une vigueur, une fanté

qui ne fe démentent pas dans ta vieillefle^ foit; mais ces

grands plats, ces ragoûts farcis empêchent les dieux de

t'exaucer & arrêtent Jupiter (3). )>

On lit dans Cicéron (4) : Caton avait coutume de ré-

leur amour exagéré des plaifirs, de la

volupté & du luxe. Ils étaient, à l'épo-

que de Denis le tyran, cités comme

les rivaux & les émules des Sybarites,

qui avaient propofé des prix pour les

découvertes culinaires, & donnaient

de riches couronnes aux artifles qui

inventaient des fauces nouvelles.

(i) Cette fentence fe retrouve dans

les Vers dorés, attribués à Pythagore;

quelques auteurs, avec plus de raifon,

les rapportent à un de fes difciples,

qui a expofé fous cette forme une

partie des doftrines morales de fon

maître. C'eft Pythagore qui a dit :

« Le genre de vie le plus conforme à la

vertu peut être d'abord le plus péni-

ble, mais il devient le plus agréable

par l'habitude. » (Diog. Laër. Vie de

Tythag, VIII, 9.)

(2) ?\m.(^Hiftor.natur ,lib.XI,53.)

(3) Perfe (5afyr. //,v. 41, 42,43,

De l'intention pure) :

« Pofcis opem nervis , corpufque fidèle

(feneft<e,

Efto age^ fed grandes patinas , tucetaque

(grafla

Adnuerej his fuperos vetuere, Jovemque

(^morantur. t

(4) C\cev. {Dejeneâute, lib. I, c. 2).

Le grand orateur qui a dit: « Inîempe-

rata adolefcentia effetvm corpusfenec-

fufireJJ!f,»était,avecLucullus,Scylla,

Pompée, Céfar, un des citoyens de
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péter ; ce Le libertinage & l'intempérance de la jeunefïe

aboutiffent toujours à une vieillefle languifTante. Il faut

boire & manger pour entretenir les forces ôc non pour

les étouffer. Rien n'eft plus contraire que la volupté à

rintelligence^ ce don précieux fait à l'homme par la di-

vinité (i). »

« Là où règne la débauche, il n'y a plus de place

pour la modération. La vertu ne faurait exifter là où

l'amour des plaifirs domine. Il faut rendre grâce à la vieil-

lefle qui vient étouffer en nous les défirs, les penchants

coupables. La volupté^ ennemie de la raifon, fait taire

les bons confeils^ éteint les fentiments de l'âme, ne s'al-

lie jamais à la fagefl^e (2). » La conduite des vieillards qui

fuient les tables fomptueufes & les orgies, qui ont hor-

reur de l'ivrognerie &defes fuites, réclame nos louanges.

Ils ne font pas tourmentés par les indigeftions, les in-

fomnies qu'amènent avec elles ces habitudes déplorables.

Les excès delà table font naître les maladies, dit faint

Jérôme (3). Un nlédecin allemand, pénétré de ces prin-

cipes, traitant un malade atteint d'ulcères aux jambes,

qui avait confervé le défaut de s'enivrer, de fe gorger de

Rome dontla table était la plus renom- los, nec habet u\lum cum virtute com-

mée; lafomptuofité de fes feftins était mercium... » {Lib. I, de feneâute.)

extrême : ce qui ne l'empêchait pas Diverfement expriméeSj ces penfées

d'écrire de belles pages fur la fobrié- fe trouvent dans plufieurs paffages

té & la tempérance. de l'auteur.

(i) Ces maximes de Caton font (3) Saint Jérôme (ouvrage déjà

reproduites par Pline (/il/?. nar.,liv.V, cité contreJovin.il).

ch. I4),par Vlntarque {Vie de Catori). Hutten, dont la mémoire efl; très-

(2) Ces belles confidérations font ornée, puife fes arguments à toutes les

extraites textuellement de Cicéron : fources ; il fait conflamment preuve

« Impedit confilium voliiptas, ratio- d'une immenfe érudition, mais non

ni inimica, ac mentis perjlringit ocu- pas toujours d'ordre 8t de méthode.



Tf2 CHAPITRE XIX.

toutes efpèces de viandes, répondit à fon client qui fe

plaignait de l'inefficacité des remèdes 6c de l'aggravation

de fon mal : Tes plaies cefferont quand tu cefleras de

boire .

Galien dit que les athlètes, qui ne fongent qu'à leur

eftomac, ne réfiftent pas longtemps. Leur efprit efl lourd
;

leurs facultés, appefanties par la grailTe & les humeurs,

mafquées, en quelque forte, par une enveloppe grof-

lière, ne préfentent rien de divin 5 leur feule préoccupa-

tion efl de manger outre mefure, bien qu'ils digèrent

avec effort (i). Les Romains de la première époque de

la république confidéraient comme une obligation d'a-

voir une table modefte, limplement fervie. Les hommes

les plus illuflres de l'ancienne Grèce ont célébré la fo-

briété dans les repas.

Josèphe loue les Eiféens, véritables philofophes juifs,

qui avaient fait du jeûne quotidien une habitude , une

féconde nature 5 il vante auffi la continence des phari-

liens(2).

(i) Galen., {Proîrept, X. II.)

Athénée, le célèbre grammairien

grec, qui vivait fous Marc-Aurèle
,

donne, dans les Deipnofophijîes ou

Banquet des/avants, des détails très-

curieux fur les aptitudes, les mœurs,

laviedesathletes.il fait obferver qu'en

général leurs facultés intelleftuelles

fe développaient en raifon inverfe de

leurpuiffance phyfique & de l'énergie

de leur aâivité digeflive.

Quelques-uns étaient d'une glou-

tonnerie, d'une voracité extraordi-

naire. Si on veut connaître de piquants

récits, des particularités, des obfer-

vationsprodigieufes fur ce fujet, il faut

confulter le fingulier recueil de Mu-

fonius intitulé : De luxu Grœcorum in

quo de heïluonibus & bihacibus...

(2) Josèphe efl; l'hiftorien,le général

juif, iffu des Machabées, qui, après

le fac de Jérufalem, fut emmené pri-

fonnier à Rome. 11 appartenait à la

fefte de ces pharifiens qui fe difhin-

guaient par un zèle exceffif pour les

pratiques extérieures du culte, par

un attachement fervile à la lettre de

la loi, & par une févère morale, plus

dans leurs paroles que dans leurs

aftes.
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Celui qui le premier a inauguré parmi nous l'ufage

honteux que je combats était polTédé du défir de nous

perdre (i). M. Caton^ au rapport de Pline, exprimait la

crainte de voir les Grecs amener la perte de l'Italie en y
introduifant les mœurs, la moUefle & le luxe de leurs

contrées (2).

Nos pères n'ont-ils pas effayé de s'oppofer à la

vente de toutes ces fubftances pernicieufes?... Puiflent

aujourd'hui le poivre & le fafran, puifle la foie être prof-

crits en Allemagne ! Si leur confommation eft répandue

parmi les autres peuples, fafle le ciel que notre pays

n'imite, ne fréquente jamais ces nations ! . . . Que le Dieu

tout-puiffant nous accorde de revenir à la frugalité & à

l'économie de nos pères ! . .

.

Anacharfis, dans fa fagelTe, s'applaudiifait hautement

de fon modelle genre de vie. La faim, difait-il, me fert

d'affaifonnement, la terre efl mon lit, le limple vêtement

des Scythes protège mon corps (3). Démofthènes, d'une

Les Efféens ou Efféniens formaient, foins de fa caufe. Déjà, au moyen-

parmi les juifs, une fefte renommée âge. boire & manger avec excès dans

par fes vertus auflères ; elle condam- les feflins était un ufage très-répan-

nait tous les plaifirs des fens, défen- du. C'était donner une marque d'at-

dait le mariage pour éviter le chagrin tachement & d'eflime à fes convives

caufé par les femmes, dont la fidélité que de les forcer à manger au-delà

était par eux révoquée en doute. Ils vi- de leurs befoins & de leurs forces,

valent dans des efpèces de monaflères; Charlemagne
,

pour réprimer cet

les biens étaient mis en commun. Il abus, avait été contraint de promul-

en efl parlé, pour la première fois, guer une loi ou plutôt un édit rigou-

vers le temps des Machabées. (Jo- reux

fep. zAnîïquit. Lib. oéiav.iecim.) (2) Plin.^Hi/î. narar. ,lib.XXIA',i).

Porphyr. {De abjîinentiù, lib. IV). « Timuit Marcus Caîo ne quando cum

(i) Ces coutumes d'intempérance fuà molitie in Italiam invaderenî

n'étaient pas nouvelles en Allemagne, Gr^ci... »

quoi qu'en dife Hutten pour les be- (3) Anacharfis, philofophe fcythe,
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tempérance exemplaire^ fit expulfer de la ville Efchine^

qui fe livrait à l'ivrognerie (i). Socrate, s'élevant contre

les libertins & les hommes pafîionnés pour les plaifirs de

la table^ répétait : Ilefl des gens qui ne vivent que pour

manger & pour boire (2); moi, je ne bois & je ne mange

que pour vivre (3). O philofophe vraiment digne de ce

titre 6c des faveurs d'Apollon ! . .

.

Voici une belle fentence d'un poète grec : «Tiens toi-

même les rênes de ton eflomac (4). »

Epicure, furnommé le voluptueux, qui faifait conlîfter

qui, dans une vifite à Athènes, fe lia

avec Solon, dont il devint le difciple

& l'ami. 11 conferva en Grèce, la fim-

plicité, les habitudes frugales de fon

pays natal. (Diogène Laërce, Vie des

philojophes, liv. I.) Anacharfis efl le

héros de l'excellent ouvrage de l'abbé

Barthélemi.

Cicéron (Tufcul. difputaî, v. 32,

(Epijîola Anachars. ad Hannojiem)

le fait parler ainfi : ,^ihi amiâui

ejl fcythicum tegumen, calceamentum

folorum callum, cuhïle terra, pulpa-

mentumfamés »

(i) Les motifs de l'exil d'Efchine,

allégués dans cette citation,ne font pas

ceux acceptés par l'hifloire. Efchine

ayant accufé Ctéfiphon qui avait pro-

pofé de donner une couronne d'or à

Démofthènes, celui-ci prit la défenfe

de fon ami.Alors s'engagea cette lutte

célèbre qui nous a valu le difcours jjour

la couronne. Efchine fut déclaré ca-

lomniateur 81 forcé de s'exiler, ne

pouvant payer l'amende à laquelle

il avait été condamné. Hutten em-

prunte fon affertion à Philoftrate

[SopUJi. Vita,Lib. I),

(2) Juvénal a répété [Saty. XI,

vers. 1 1
)

K Et quibus in folo vivendi ett caiifapalato. n

(3) Diogène Laërce (Liv. II, Vie

de Socrate). Xénophon [Entretiens

mémorables de Socrate, Plutarque,

Athénée ont rapporté ces paroles de

Socrate.

Voir pareillement la colleftion des

moraliftes anciens (liv. II, ch. i).

(4) Ce poète eft Charès, fuivant

Stobée. {Florilegium XVII, 3 .) Cette

maxime figure dans les fentences des

fept fages de la Grèce : on en fait auffi

honneur à Socrate, elle efl attribuée

également à Phocylide par d'autres.

{Colleâion des moralijîes anciens.) Elle

eft reproduite, avec des variantes,

dans les Vers dorés ;

« Donne à ton corps, mais avec

modération, le boire & lemanger...»

« Prends l'habitude de comman-

der à la gourmandife... »

a Mange, bois, parle avec mefure,

conferve en tout la modération ; en

tout, évite l'excès. »
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le fouverain bien dans le plaifir^ fe contentait^ pour

nourriture^ de pain bis ôc d'eau, recommandait une ali-

mentation frugale & peu difpendieufe. Envoyez-moi,

écrivait-il à un de fes amis, quelques fromages de

Cithridie que je mangerai lorfque je voudrai faire

un repas plus délicat (i). Anaxagore avait coutume

de répéter : Ceux qui ont un plaifir réel à manger

n'ont pas befoin de mets fucculents (2). Porphyre ordonne

de purifier fon efprit parle jeûne (3). On lit dans Phi-

(i) Epicure, philofophe dont les

doctrines ont été & font calomniées,

parce qu'elles n'ont pas été bien com-

prifes. En morale, il foutenait que le

plaifir efl le fouverain bien, que tous

nos efforts doivent tendre à l'obtenir
;

mais il faifait confifler le plaifir dans

lesjouiffances de l'efprit &. du cœur,

plutôt que dans la fatisfaâion des

fans. Diogène Laërce (liv. X, 2 . Vie des

philofophes de l'anîiq. ) le repré-

fente dans fa conduite , dans fa

vie entière, comme un exemple de

fageffe, de fobriété, de fimplicité ; il

relate l'épître citée dans le texte de

Hutten.

(3) Anaxagore, le maître d'Euri-

pide Si de Périclès, ouvrit, à Athè-

nes, la première école de philofophie.

Riclie, il abandonna à fes parents fa

fortune qui lui était inutile avec fes

principes. Il dédaigna toutes les

jouiffances de la vie matérielle (Dio-

gène Laërce, Vie des -philo/oph.). Ci-

céron [Quœjiiones acadeinicœ, lib. II)

s'exprime ainfi en parlant d'Anaxa-

gore ; « Maxima fuit & gravitatis &
ingenii gloria. »

Le trait par lequel La Fontaine ter-

mine la fable I, liv. II, contre ceux

qui ont le goût difficile, revient à la

fentence d'Anagore, la traduftion feu-

lement eft différente.

a Les délicats font Malheureux;

ce Rien ne faurait les fatisfaire. »

(3) Porphyre, de Tyr, élève de

Longin, philofophe néo-platonicien,

vint profeffer à Rome, trois cents ans

après J.-C. Sa philofophie était toute

myftique; il confeillait d'ifoler, delà"

manière la plus complète, l'âme de

tout ce qui appartient aux fens. Le

fait rapporté eft extrait d'un livre fur

l'abftinence de la viande [De ahjîin.

àb efu animali, lib. IV, 20.), adreffé à

un de fes difciples, Firmus, qui s'était

fait chrétien pour avoir la liberté de

manger delà chair & de boire du vin.

« En fe privant de la viande , lui

écrit-il, on conferve la fanté de l'âme

& du corps, on vit plus longtemps &
avec plus d'innocence. » De tout

temps, ces idées ont eu des adeptes
;

propagées par Pythagore & fon école,

renouvelées par Plotin & Jamblique,
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loflrate (i), que Porus, le grand roi des Indes, remar-

quable par fa force d'âme & fon énergie, fe contentait

de pain & d'eau pour toute nourriture (2).

Maffiniffa parvint à quatre-vingt-dix ans fans avoir

goûté un bon morceau (3). Mithridate, roi de Pont, qui

foutint une guerre de quarante ans contre les Romains,

ne mangeait jamais que debout (4) 5 il était bien loin

de ces ufages efféminés qui nous font rechercher des

lièges garnis de plume. Tite-Live, parlant d'Annibal,

rapporte (5') qu'il mangeait & buvait pour fatisfaire aux

elles avaient été la règle des Efféens

chez les juifs; parmi les chrétiens,

elles avaient donné naiffance à la

fefte des abjîinents. Dans le fiècle

dernier, le médecin Hecquet voulut

les reffufciter ; il paffa les trente der-

nières années de fa vie fans manger

de la viande & à vanter la fupériorité

du régime végétal pour la fanté de

l'âme & du corps. De nos jours, les

grahamiftes ou légumifles en Angle-

terre, en Amérique, font une propa-

gande aélive, compofent des livres,

donnent des banquets pour prouver,

dans l'intérêt de l'efpèce humaine,

les avantages du régime végétal ex-

clufif.

(i) Vie d'Apollonius de Thyane,

II, 21.

(2) Philoftrate, fophifte qui vivait

à Rome fous Septime-Sévère, a écrit

la vie d'Apollonius de Thyane, pour

exalter les merveilleux effets de fon

genre de vie, les avantages qu'il en a

retiré.

Le trait de Porus qu'il rapporte

n'efl configné ni dans Quinte-Curce,

ni dans Plutarque : ces deux écri-

vains fe contentent de dire que le roi

des Indes était d'une rare frugalité.

(3) Maffiniffa, le roi des Numides,

attaché à la caufe des Romains par

la générofité de Scipion : fa frugalité,

fa tempérance font exaltées par Tite-

Live qui fignale ce fait.(Hf/?.rom.,lib.

XLVIII.— Athénée Defpnos. VI. 15).

(4) Les particularités, fur Mithri-

date, l'ennemi acharné des Romains,

abondent dans Plutarque, Pline, Ap-

pien & Tite-Live. {Vid. prœfertîm. Pe-

rioch. Lib. XXXIX).

Le roi de Pont était verfé dans les

fciences naturelles ; il avait même

écrit un traité : De arcanis morho-

rum, que Pompée viftorieux fît ap-

porter à Rome ; il avait compofé l'ef-

pèce d'antidote, de contre-poifonqui

porte le nom de Miîhridate (Plin,,

Hijl. natur., lib. XXIV, cap. 37.)

(5) Tite-Live, le fameux hiftorien

latin, eft, avec Corn. Nepos & Plu-

tarque, l'auteur qui nous a laifTé le

plus de détails fur la vie, le carac-

tère d'Annibal. Il entrait dans l'efprit
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exigences de la nature, & non pas par plaifîr. Il dormait

indifféremment la nuit ou le jour, ne donnant au repos

que les courts inftants que lui laiffaient fes devoirs 5 &
alors ni un lit moelleux^ ni le filence autour de lui, n'é-

taient demandés.

Entre toutes les qualités de Céfar Augufl:e(i), on cé-

lèbre fa fobriété & fa tempérance.

Nous avons rappelé ces nombreux exemples de vertu

afin de mettre en évidence l'aélion falutaire d'un bon ré-

gime fur l'efprit & fur le corps, & d'amener à un chan-

gement dans leur conduite ces hommes vicieux & cor-

rompus qui puifent des maladies de toute efpèce dans

leurs habitudes déplorables.

Les Turcs & les autres infidèles voudront-ils adopter

la religion chrétienne, s'ils ont connaifTance de notre

genre de vie fi honteux (2) }

de ces écrivains de rehauffer les en-

nemis de Rome, afin d'accroître la

gloire des vainqueurs ; ils n'ont été

que jufhes à l'égard d'Annibal. T. Liv.

(lib.XXI, 4).

(i) Suétone (Vie d'Oâave ).

L'empereur Augufte, dont tous les

vices, difent quelques hiftoriens, fe

changèrent en vertus, lorfqu'il s'em-

para du trône, était en effet très-

fobre, s'il n'était pas très-chafle;

mais, fuivant un auteur, la tempé-

rance, la modération dans le régime

étaient une néceffité pour lui, la con-

féquence forcée de fa conflitution dé-

bile plutôt qu'une vertu mife en pra-

tique par efprit de fageffe.

(2) Les Turcs, du temps de Hut-

ten, étaient la terreur de l'Allemagne,

qu'ils menaçaient & attaquaient fans

ceffe ; ils paffaient pour très-fobres ;

le mahométifme leur faifait un de-

voir religieux de la tempérance, de

la privation des liqueurs alcooliques.

Des croifades, des expéditions pour

arrêter leur marche envahiffante, les

refouler en Afie, & même les conver-

tir au chriflianifme, étaient alors prê-

chées, provoquées dans toute la Ger-

manie. Ces exhortations du clergé,

auquel fe joignirent plufieurs hom-

mes de lettres, le dofteur Ricius ,.

Hutten (Hutteni contra Turcas ora-

îio.) entre »,autres, ne furent pas

entendues. C'efl à la propagande que

l'on pourfuivait qu'Ulric fait allu-

fion dans ce paffage.
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Revenons à préfent à notre fujec, aux effets de l'abf-

tinence 5 examinons li^ comme plufieurs le prétendent,

le régime, à lui feul, eft fuffifant, fans l'adminiftration du

Gayac, pour guérir la maladie vénérienne.
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La diète feule /uffit-elle pour opérer la guéri/on?

N ne doit pas porter un mauvais juge-

ment fur les chofes bonnes de leur na-

il convient ici d'écarter mêmeture

les foupçons. 11 n y a que des médecins

ignorants capables de s'étonner que,

fans leur concours^ l'adminiftration du Gayac puilfe

être fuffifante pour ramener un malade à la fanté. Ils

femblent redouter de voir, par ce moyen facile^ s'effec-

tuer bientôt la guérifon des viélimes qui font pour eux

une fource intarilfable de revenus & de bénéfices. Ils

combattent aélivement, parce qu'ils ont peur que la con-

fiance en leurs prefcriptions ne vienne à fe perdre. Derniè-
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rement encore^ quelques-uns ont avancé des propofi-

tions que nous confidérons comme entachées d'erreur^

s'ils font de bonne foi^ mais comme répréhenfibles, mé-

ritant d'être punies, fi c'efl l'envie qui les ainfpirées. Ils

ont ofé foutenir que la diète, que le régime fuivis durant

le traitement par le Gayac font les caufes principales de

la guérifon
,

qu'il eft dès-lors inutile de recourir à ce

bois précieux.

J'ai vu des médecins qui promettaient aux malades de

les guérir avec la décodlion de genièvre, de bois de

chêne_, de pin, ou bien avec la poudre de tous ces bois

réunis (i) : leurs opinions n'étaient pas défintéreffées, je

(i) Le genièvre, qui renferme en

abondance une huile volatile & une

réfine, a été confeillé, dès la plus

haute antiquité, contre les maladies

afthéniques en général, les hydropi-

fies, le fcorbut, les fcrofules. Il agit

fur les exhalants cutanés, fur la cir"

culation, la calorifîcationj la fécrétion

urinaire. Des propriétés bien établies

l'ont fait admettre dans un grand

nombre de préparations pharmaceu-

tiques. Pline (liv. XIV, chap. 8) a

fignalé fes vertus. Il n'efl pas furpre-

nant que, confidéré de tout temps

comme anti-puîride, on ait fongé à

l'utilifer contre la maladie vénérienne.

11 ne femble pas exercer une aftion

fpéciale fur le mal, mais il m'a paru

auffi avantageux que les fubflances

végétales auxquelles la confiance po-

pulaire accorde une faveur particu-

lière.

Le pin, qui renferme moins d'huile

efTentielle & plus de réfine que le ge-

nièvre, occupait autrefois une place

diflinguée dans la matière médicale.

(Voir Diofcoride , liv. VI; Pline,

liv. XVI, chap. lo.) 11 eft principale-

ment employé, de nos jours, pour la

préparation des bains de vapeurs ré-

fineufes, térébenthinées. A l'inté-

rieur, fon aftion balfamique s'exerce

furtout fur les membranes mu-

queufes.

Le chêne était auffi réputé anti-

feptique, aftringent, tonique : le tan-

nin, le principe extraftif amer font fes

éléments aftifs. Il ne fert guère plus

que pour lotions & panfements. Pline

nous apprend (liv. XVI, chap. 3)

qu'autrefois toutes les parties de cet

arbre étaient également utilifées.

Nous admettons bien que ces vé-

gétaux n'ont pas de propriétés fpé-

cifiques contre la fyphilis, mais nous

penfons que les médecins dont Hutten

attaque les expériences & la pratique

avaient bien pu conflater déjà que le
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le crois du moins. Je défirerais vivement, pour ma part,

que cette médication fût couronnée de fuccès. Quoi de

plus heureux pour l'Allemagne que de trouver dans fes

forêts le remède qu'on efl forcé d'aller chercher dans les

contrées lointaines! . . . Je crains bien que leurs promefTes

ne foient vaines <5c leurs efforts fuperflus.

La maladie efl trop grave, furtout fi elle fe préfente

avec des complications, pour céder à la diète fans l'em-

ploi d'aucun autre remède. Si les végétaux indigènes

jouifTent de ces propriétés bienfaifantes, comment fe fait-

il que ces propriétés foient refiées ignorées, méconnues

jufqu'à ce jour, malgré les expériences qui ont été ten-

tées.-^ N'est-ce pas un des devoirs du médecin d'étudier,

d'efTayer fans celTeles moyens les plus propres à entraver

la marche des maladies? Dans l'affeélion vénérienne,

comme dans beaucoup d'autres, je reconnais l'influence

heure ufe d'un régime approprié, de l'abflinence 5 mais

je les regarde comme infuffifants, lorfqu'il s'agit, comme
dans ce cas, de régénérer, de corriger un fang vicié &
corrompu par un principe vénéneux (i).

Si deux individus combattent & que l'un d'eux ob-

tienne de moi de ne pas aider fon adverfaire, je pourrai

bien dire que je ne lui ai pas nui, mais je ne pourrai pas

me flatter de lui avoir été utile. De même, la fageiTe

dans le régime n'efi: capable ni de déraciner la maladie,

Gayac ne poffède pas l'efficacité ex- pour appuyer leur conduite, ne vont

ceptionnelle qui lui efl prêtée trop pas au-delà, fe contentent de ces

gratuitement dans cet ouvrage. explications, empruntées à Hippo-

(1) Ces propofitions théoriques ap- crate, dont le médecin de Pergame

partiennent à la dodrine humorale a été le difciple fans le reconnaître,

de Galien : elles font admifesfans con- fans l'avouer jamais dans fes livres &

trôle par la plupart des praticiens qui, dans fes commentaires.

I I
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ni de l'aggraver. J'admets bien que les fujets atteints

de la goutte ou d'une autre affedlion articulaire peuvent

être guéris par la frugalité, la continence, la fobriété,

les précautions ; mais je nie que ces précieufes vertus

Ibient également falutaires pour la guérifon radicale du

mal français & de fes graves manifeftations. Ce fléau

attaque trop intimement l'organifme pour être li vite

étouffé; il épuife trop profondément les forces pour

qu'enfuite la réparation foi t auflî facile. Infiltré dans tout

le corps, on ne le chaiTerad'un point que lion le détruit

dans l'économie tout entière par un remède fouverain,

qui agiffe d'une manière générale.

J'en ai fait la trille expérience, qu'on s'en rapporte à

mes paroles. Si la modération, la tempérance, le régime,

employés feuls, avaient pu réuflir, j'aurais été guéri, moi

qui durant trois années confécutives ai vécu d'ablli-

nence & de privations 3 j'avais bien empêché la maladie

de s'accroître, mais je ne m'étais pas débarraffé de (on

principe.

Agiifez adluellement, mettez-vous à l'œuvre, hommes

aux pompeufes promelfes, faites de nouveau bouillir le

frêne, préparez les décoélions de pin & de genièvre;

ajoutez-y, à votre gré, le buis (i), le cornouiller (2),

(1) Le buis était adminiftré en- contre la fyphilis St la confeillent.

core, comme du temps de Pline (2) Le cornouiller, d'une faveur fai-

(liv. VI, chap. 16), contre les affec- blement aromatique, amère, un peu

lions arthritiques ou lymphatiques, aftringente, effayé alors contre le mal

contre certaines fièvres. La décoftion français, n'efl plus ufité de nos jours,

des feuilles efl amère, nauféabonde. Il ne mérite point, d'autre part, les

légèrement purgative; fans fon goût éloges que Pline lui donne (liv. XVI,

défagréable, elle ferait fans doute chap. 26). 11 a, toutefois, autant de

employée plus fouvent. Quelques pra- valeur que beaucoup de fubflances

ticiens croient encore à fon adion refiées dans la matière médicale.
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le platane (i), le frêne (2); nous proclamerons vos bien-

faits Cl, par leur intermédiaire, vous nous procurez des

moyens de falut, que jufqu'à préfent i] a été indifpenfable

d'aller quérir fi loin ! . . . Votre talent fera plus extraor-

dinaire que celui des Fuggers, quand même ces mar-

chands feraient croître dans nos pays la cannelle & le

poivre j qu'ils vont demander au-delà des mers. Si vous

nous rendez un pareil fervice, je l'accepterai avec re-

connaiflance : mais je n'ofe l'efpérer, je ne puis me fier

à vos difcours 5 trop fouvent on a ébloui nos yeux en

nous montrant des montagnes d'or (3).

(i) Le platane, reconnu fans pro-

priétés thérapeutiques férieufes, était

en grande confidération cliez les an-

ciens; il n'était pas à leurs yeux,

comme aux nôtres, Amplement un

arbre d'agrément. Pline a écrit

(on le croyait de fon temps) que

l'ombrage de cet arbre fuperbe pré-

ferve d'un grand nombre de maladies

{Hijî.nat. lib. XXI V, cap. 8).Diof-

coride (lib. II) a propagé les mêmes

erreurs.

(2) Le frêne, appelé le quinquina

d'Europe, fournit une écorce amère,

âpre, donnée comme vermifuge &
fébrifuge; fes feuilles font purgatives.

C'eft une variété du frêne qui pro-

duit la manne. Deux médecins lyon-

nais, Gilibert père &. Petetin, don-

naient fréquemment le bois de frêne

en tifape, faifaient préparer des bains

avec une forte décoftion de fes feuilles

dans les cas de fcrofules. Aujourd'hui,

c'eft le noyer qui a la préférence.

De nouvelles & intéreffantes études

fur le frêne font dues à feu M. Mou-

chon, habile pharmacien de notre

ville. C'eft contre la goutte & le rhu-

matifme que les praticiens chez nous

le recommandent de préférence. Sa

bonne adminiftration compte quel-

ques fuccès dans ces cas.

Il faut noter que la plupart des

végétaux énumérés par Hutten ont,

par leurs, principes conftituants, des

rapports, de l'analogie avec leGayac.

Ils renferment auffi des réfines, des

huiles effentielles, des éléments gom-

mo-réfineux, amers, aftringents... Si

on leur accordait alors une trop grande

importance, c'eft qu'une expérimen-

tation rigoureufe, c'eft que l'analyfe

chimique n'avaient pas permis de les

apprécier à leur jufte valeur.

(3) Nous admettons cette vive &
fage critique d'une férié de remèdes,

aftuellement reconnus par tous les

praticiens comme infuffifants contre le

principe du mal vénérien. Pourquoi

faut-il que cette critique puiffe égale-

ment s'adrelTer au Gayac, ce remède

uifaillible, que Hutten dans fon admi-

ration & fon enthoufiafme, propofait

de fubftituer à tous les autres?...
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T)es Joins que réclament les organes du ventre durant la

médication par le Gayac.

E N D A N T toute la durée de ce traite-

ment, la conflipation eft opiniâtre.

Cet état pénible eft dû moins à la pri-

vation de nourriture qu'aux propriétés

fpéciales du remède, qui échauffe, ref-

ferre par fa nature. Cette difpofition ne fe produit pas

au même degré chez tous les malades. Les uns difent

avoir, en commençant, éprouvé une diarrhée légère
5

les autres foutiennent qu'elle a perfîfté pendant toute la

durée de la cure. Ce fait m'étonne, moi qui, dans l'ef-

pace de quarante jours, n'ai jamais eu que des felles la-

borieufes.
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En faifant ufage du remèdej on peut, fans inconvé-

nientj refier cinq ou fix jours fans aller du ventre. Paflé

ce terme, il convient d'adminiflrer, de grand matin, à

jeun, une demi-once de bois de Gayac râpé ; fi cette

dofe n'opère pas, on la répète une féconde & même une

troifième fois ; fi le réfultat fe fait attendre, on a re-

cours aux lavements, aux fuppofitoires laxatifs. Ce n'eft

pas une faute de donner la cafTe ou tel autre purgatif lé-

ger. Mais une fois fuffit, & le jour de fon adminiftration

il faut fufpendre le Gayac.

Je repoulTe les vomitifs, qui, comme l'afTure Pline,

glacent le corps, exercent une aélion fâcheufe fur les

yeux & les dents (i). Pour agir fur les organes abdomi-

naux, on possède une foule d'autres moyens.

Le corps a été affaibli déjà par les purgatifs prefcrits

antérieurement & par la diminution exigée dans la

quantité de nourriture. Plufieurs caufes peuvent expliquer

la conflipation : d'abord, les fueurs que provoque le

(i) Plin. (H/yîo/f. 7îafz/raZ.5 lib.XI, n'eft pas bornée aux fecouffes immé-

<iy) « Frigidiora enim facere corpo- diaiesdereflomac.Leseffortspeuvent

ra vomitiones, & inimicos oculis ejfe, congeftionner la tête, procurer des

maximèque dentihus. » Cette expli- vertiges, un trouble paffager dans la

cation fingulière de l'effat des vomi- vue &. l'ouïe; mais l'expérience n'a pas

tifs ne faurait être admife par nous démontré qu'ils aient d'autre effet fur

d'office; elle néceffite quelques ob fer- les yeux. Comment admettre, fans

vations générales. autrepreuve, qu'ils aient une influence

Il ne faut pas confondre l'angoiffe, fâcheufe fur les dents? Les vomitifs

l'affaiffement momentané, la dépref- étaient profcrits durant la cure par le

fion, le froid qui précèdent le vomif- Gayac, parce qu'on craignait qu'une

fement avec fes effets confécutifs. Les ftimulation de cette nature ne vînt di-

émétiques provoquent une aftivité minuer la tolérance de l'eflomac pour

confidérable dans l'économie, impri- ce remède: les premières voies, mal-

ment un grand mouvement à l'enfem- gré l'affertion de Hutten, ne le fup-

ble du fyftème; leur aélion excitante portaient pas toujours fans fatigue.
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Gayac & qui éliminent les éléments morbides ; en fé-

cond lieUj la fécrétion urinaire qui enlève aux aliments

la majeure partie de leurs principes liquides. Lorfque les

phénomènes ont lieu comme je l'indique, on n'a pas

à redouter l'enflure ou la dyffenterie ; on n'éprouve ni

naufées, ni amertume de la bouche 5 la tête n'eft point

troublée par ces vapeurs qui femblent partir de l'eftomac.

Si alors on conflate que la maladie fe juge par les urines,

il faut bien fe garder de recourir à d'autres remèdes (i).

(i) Ces remarques phyfiologiques

méritent de fixer l'attention dans la

maladie qui nous occupe, auffi bien

que dans beaucoup d'autres affec-

tions morbides. De tout temps, la

doftrine des crifes a joué un rôle im-

portant en médecine pratique ; on a

noté avec foin les changements bruf-

ques, rapides, naturels ou provoqués,

qui fe manifeftent dans le cours des

maladies, annoncent une folution, la

facilitent, ou même la déterminent.

Si les propriétés fudorifiques, diu-

rétiques du Gayac font réelles; fi,

dans certains cas, il eft fufceptible

d'amener une heureufe modification

dans l'organifme, comme nous fom-

mes difpofés à le reconnaître, il eft

opportun, pour que ces vertus puif-

fent fe manifefi;er, que d'autres con-

ditions viennent fe joindre, favorifer,

aider fon aftion. Il faut que le bois

foit donné dans un véhicule auquel il

communique fa puiffance, mais qui,

à fon tour, fournit la matière excré-

tée par les fueurs ou les urines. Si on

adminiflre le Gayac fans l'addition

d'un liquide fuffifant, l'aflion ne fe

produit pas, les fondions de la peau

ou des reins ne font pas notablement

modifiées.

Il efl impoffible, d'autre part, de

foutenir, comme quelques-uns l'ont

prétendu, que l'eau eft la caufe uni-

que des hyperfécrétions qui fe mani-

feftent.

L'excitation direfte des fondions

de la peau peut bien s'effeétuer fous

l'empire de la feule chaleur exté-

rieure artificielle ; mais alors cette

excitation n'eft que paffagère, elle dif-

paraît promptement, il eft très-rare

qu'elle foit fuivie d'une crife favorable.

Hutten, du refte, fait obferver lui-

même que, malgré l'emploi du Gayac,

la diaphorèfe, la fueur ont parfois une

difficulté extrême à fe produire. Ces

réfultats négatifs ou incomplets dans

la fonélion ont tenu, tiennent proba-

blement ici à deux caufes principales ;

à l'anémie, au défaut de réaftion

chez des individus affaiblis par la ma-

ladie ou par la diète; en fécond lieu,

à la trop petite quantité de liquide

dans lequel on concentre outre me-

fure l'agent thérapeutique dont il eft

parlé, le bois de Gayac.
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Des moyens de provoquer la fueur.

I la Tueur ne s'établit pas fpontané-

ment^ il eft des médecins qui s effor-

cent de la provoquer; afin d'y parve-

nir, ils ordonnent j durant trois ou

quatre heures , de couvrir le malade

d'une façon tout exceptionnelle. Bien que cette pofition

fût très-pénible, je n'ai pas héfité à m'y foumettre. Les

malades qui fubiffaient le traitement avec moi, affir-

maient tous que c'était pour eux la plus dure, la plus

cruelle des épreuves ; elle leur paraiffait plus difficile à

tolérer que la faim.

Qu'il me foit permis d'apporter mon avis, bafé furl'ex-
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périence : Je dirai qu'il n'eft pas indifpenfable de forcer

ainfi la tranfpiracion, à moins qu'on ait affaire à un fujet

qui ne redoute pas de paffer au lit trois ou quatre heures

dans cette fituation pénible;,& encore il eflbien inutile de

le faire fouffriren le tenant dans une immobilité abfolue,

enfeveli fous de lourdes couvertures. Cette règle, impo-

fée par quelques-uns, tient à des préjugés, à des idées

fauiïes; elle n'eft nifageni raifonnée 3 leGayac par lui-

même détermine les fueurs, il n'efi: pas indifpenfable de

les exciter d'une façon artificielle (i). En voici la preuve :

Etant caché dans l'épaifleur de trois ou quatre peaux

très-fourrées, je n'ai pas reconnu que la fueur fût plus

copieufe que fi j'étais Amplement enveloppé dans

une couverture. Je fais bien qu'une forte tranfpiration

eft avantageufe, que, fi elle ne fe produit pas, ce n'eft

point un mal de la ftimuler; mais je ne faurais applaudir

aux mefures extrêmes. 11 faut éviter foit l'impreffion d'un

feu trop ardent, foit le féjour dans les étuves, qui exer-

cent fur le corps une aélion defficcative & torréfiante

qui devient fatale (2). On doit craindre de diminuer,

(i) La note précédente (pag. 166) fans aftion & prefque fans valeur,

répond en partie à ces affertions. (2) En proclamant les fervices ren-

ies moyens de provoquer la fueur dus par les fueurs, voies énergiques

font multiples , comme chacun le d'élimination, l'auteur s'indigne avec

fait
;
pour que le Gayac opère avec raifon contre la méthode qui confiftait

quelque certitude (je parle de fes à étouffer les malades fous prétexte

effets fudorifiques en général, &l de les amener à tranfpirer.» Ils étaient,

non pas de fes effets fpéciaux fur écrit J.Fracaftor(5)'p/ii7!5, poème'), par

le virus fyphilitique), il faut lui don- une mefure barbare, enfevelis dans

ner des adjuvants adlifs empruntés à des fours, dans des cachots obfcurs

des conditions extérieures, à des {cœca penetralia) , où les os & les

principesétrangers, autrement il refte hommes étaient macérés à la fois. »



CHAPITRE XXII. 169

d'épuifer les liquides répandus dans les organes^ où ils

font la fource des forces. Je me réfume : le malade ga-

rand fimplement par une couverture^ fans être écrafépar

fon poids, eft dans les condidons les plus fatisfaifantes

pour que le Gayac agiffe avec avantage & cerdtude.
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Comment agit le remède? le Gayac opère-r-il graduellement

ou bjen d'une manière injîantanée ?

E moment eft venu de dire comment

<5c à quels fignes on reconnaît les ef-

fets de la médication par le Gayac, de

marquer le temps où la guérifon com-

mence, de rechercher fi elleefl immé-

diate & rapide, ou lente & confécutive : c'eflle réfultat de

ma propre expérience que je vais expofer : je l'annonce

pour être exempt de reproches fi quelques-uns ont obfervé

autrement que moi. Il eft certain que l'aélion du Gayac

n eft jamais brufque, mais toujours progreffive (i). Au

(i) 11 n'y a, il ne peut y avoir que fyftème nerveux, dont l'aftion foit

les moyens thérapeutiques qui s'a- brufque & fubite.

dreffent aux troubles fonftionnels du
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début, il efl loin de calmer les douleurs 5 fouvent encore,

vers le quinzième jour, le mal femble prendre plus

d'intenlité, les fouffrances reparailTent plus aiguës, les

ulcères s'étendent, les viélimes voient naître des défor-

dres plus graves 3 il y a une exacerbation paiTagère,

antérieure à la crife qui prépare la guérifon. C'ell un ef-

fort de la nature néceiïaire pour aider à la difparition du

mal attaqué dans fon principe,& pour l'éliminer. Si, chez

quelques fujets, l'influence du Gayac fe fait fentir pref-

que auffitôt, chez d'autres, il y a un notable moment

d'arrêt. Ce n'efl pas avant le feptième jour, & quel-

quefois avant le vingtième, que ces changements ont

lieu : je me fuis trouvé dans ce dernier cas. Si l'attente

efl: plus grande, c'efl:, en général, la faute des malades
5

ils prennent une nourriture trop copieufe. Pour ce qui

me concerne, j'avais, en commençant, commis une er-

reur dans la préparation du remède, les médecins me
l'avaient confeillé à trop faible àok; ce n'efl: que tar-

divement que mon corps a été impreflîonné par lui (i).

(i) On ne peut nier que ces propo- fois, fur les propriétés que Hutten

fitions ne foient vraies d'une manière célèbre avec un (i grand enthou-

générale : les modifications qui s'opè- fiafme , nous devons réfumer notre

rent dans l'économie, fous l'influence opinion fur la valeur réelle du Gayac.

d'un remède, font fréquemment pré- Sa fpécificité dans la vérole ne fau-

cédées d'une excitation, d'un éréthif- rait être admife ; cependant il efl

me, nécefTaires pour faciliter le tra- indubitable que ce bois, lorfqu'il fut

vail de dépuration ; nous employons introduit dans la matière médicale,

le terme confacré par les anciens, contribua à quelques fuccès. La ma-

Les accidents inflammatoires pafTa- ladie déjà avait fubi des transfor-

gers qui fe manifeftent font utiles, mations dans fes fymptômes, foit par

Nous pourrions citer de nombreux l'aftion du temps, foit par l'efTet du

exemples à l'appui de cette thèfe que régime, des moyens empyriques ou

perfonne aujourd'hui ne fonge à rationnels employés. Dans les acci-

contefter. Revenant, pour la dernière dents confécutifs & tertiaires qui
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Des hommes de Fart foutiennent que la différence ob-

fervée dans les effets curatifs tient à la différence qui

exifte dans la difpofition des organes. Cette explication

eft juffe à mon fens, elle eft de Stromer (1)3 il m'a

répété plus d'une fois que les gens de lettres^ que les

avaient altéré , débilité la conftitu-

tion, amené un état cacheAique, le

Gayac devenait, par les divers élé-

ments que nous avons énumérés,

un agent tonique, réparateur, exci-

tant, exerçant fur les fluides, fur tout

le fyftème lymphatique, une influence

inconteflable.

a Dans ces conditions, dit Nicolas

Poil, médecin de l'empereur Charles-

Quint, des malades infeftés, auxquels

on avait prodigué toutes fortes de re-

mèdes, fans bénéfice appréciable, ou

bien qui étaient abandonnés fans trai-

tement, parce qu'on défefpérait de

leurs jours, ont été miraculeufement

fauves. Ces viflimes ont été rétablies

prefque dans le même temps, &, après

leur guérifon, il leur femblait renaître

à la vie. Triaferè hominum millia ad

bonam valetudinem reduxerat ligmm,

qui, poJJ curationem, renaîi Jîbi ipjîs

videbantur.» (Nie. Poil., Ceefareae ma-

jeftatis phyfici, de Curatione morbi

Gallici per lignum Gaiacuin
,
pra-

faiio, 1536-)

Ce livre, je le crois, contient des

exagérations dans le genre de celles

dont fourmille l'ouvrage de Hutten
;

mais l'un & l'autre ont été utiles,

parce qu'ils ont fignalé les inconvé-

nients, les dangers, l'impuifTance des

traitements antérieurs, les change-

ments furvenus dans la maladie, & la

poffibilité de la guérir quelquefois,

en aidant la nature dans fes efforts

pour l'élimination, la digejîion du

principe morbide.

Lorfque l'on abandonnait une mé-

dication violente, empyrique, qui avait

pu modifier le mal fans le détruire,

il arrivait qu'une thérapeutique plus

fimple, qu'un régime plus convena-

ble venaient ici achever la gué-

rifon, ou du moins entraver la mar-

che des fymptômes ; il pouvait fe

rencontrer auffi des fujets, en quelque

forte privilégiés, chez lefquels le fléau

s'éteignait de lui-même. Mais, à cette

époque, pas plus qu'à la nôtre, il

n'était ni fage ni rationnel de fe fier

aux feules forces de la nature pour

diffiper les accidents déterminés par

la vérole.Il n'était pas, il ne fauraitêtre

permis d'ériger une règle de conduite

fur des faits exceptionnels qui ont dû

fijrement fe préfenter : ils doivent fe

rencontrer, ils fe voient de nos jours,

bien plus fréquemment qu'autrefois.

(i) Ce que Stromer dit du Gayac

dans l'affedion vénérienne, peut s'ap-

pliquera toutes les maladies : c'eft fur

cette remarque que repofe la méde-

cine rationnelle. Dans l'emploi d'un

remède, il faut tenir compte des difpo-

fitions, des aptitudes individuelles,

pour le changer, pour accroître ou

diminuer fes dofes, fuivant les réful-
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hommes qui s'adonnent aux travaux intellectuels font

plus férieufement atteints, guériflent avec plus de diffi-

culté & plus de lenteur (i). Quelques médecins re-

commandent de faire grande attention à la partie du

corps qui eft frappée 5 ils prétendent que la droite guérit

plus tôt que la gauche (2). Ceft là fans doute ce qui

a fait dire par Alexandre que les organes du côté droit,

exercés d'une manière plus aélive, font redevables à

leurs mouvements d'un retour à la fanté plus prompt &
plus certain (3). Les extrémités inférieures, les membres

tats obtenus. Ulricne s'eft pas aperçu

que cette obfervation condamnait fa

méthode de traitement ; dans toutes

les circonflances, à tous les degrés,

chez tous les fujets indiftinélement, il

voulait que le Gayac fût adminiflré

de la même manière.

(i) Les gens de lettres ont des ma-

ladies qui leur font propres, qui

tiennent à leurs habitudes, à leurs

goûts, à leur conflitution, à leur ré-

gime, &.C... L'homme qui s'adonne

aux travaux de l'efpritj qui lit, penfe,

compofe, épuife fes forces plus rapi-

dement que le payfan qui cultive la

terre &. fupporte des fatigues phy-

fiques. Cette obfervation n'avait pas

échappé à J.-J. Rouffeau ; elle a fervi

de texte à fes déclamations contre

la fcience. L'excitation cérébrale

confiante, l'irritabilité nerveufe peu-

vent porter le défordre dans toutes

les fonftions. L'eftomac, en particu-

lier, a fouvent à fouffrir de l'étude,

destravauxintelleéluels.K Un mauvais

eftomac, écrivait un contemporain de

Hutten, Amatus Lufitanus, fuit les

gens de lettres, comme l'ombre fuit

le corps. «Outre les affeftions fpéciales

qui les frappent, la plupart des ma-

ladies prennent chez eux une forme,

un caraélère particulier, offrent une

difficulté pour la guérifon, qui ne fe

rencontrent pas dans beaucoup d'au-

tres conditions de la vie. Sans rap-

peler ce qu'ont dit Morgagni, Ra-

mazzini , Tiffot , Louyer-Villermay,

on trouvera des preuves concluantes

dans l'excellent ouvrage du dofteur

Réveillé-Pariffe, qui a traité la quef-

tion ex-profeffo.

(2) Cette opinion fur la différence

de gravité des maladies , fuivant

qu'elles fiégent à droite ou à gauche,

efl très-ancienne. Indiquée par Hip-

pocrate, longuement développée par

Galien & par fon école, elle s'efl fou-

tenue très-longtemps. Les connaif-

fances anatomiques plus précifes, la

découverte de la circulation du fang,

ont feules pu diminuer & détruire

enfuite ces croyances erronées.

(3) Alex. Aphr. {Problem. lib. Il,

129) a dit :
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éloignés du centre guériiïent moins bien ou moins rapi-

dementj parce qu'ils ne reçoivent pas une nourriture

auffi complète (i). Il importe de noter encore fi le mal

monte ou defcend : Si les douleurs defcendent, écrit

Celfe , elles font plus faciles à guérir; û, au contraire,

elles s'élèventj, la médecine qu'on leur oppofe femble

perdre de fa puifTance (2),

En général , les accidents des organes génitaux
,

quoique accompagnés de fouffrances vives, aiguës, con-

féquences d'une violente inflammation, guérifl'ent promp-

tementpar une médication rationnelle (3). La médication

par le Gayac, dans les affeélions de ce genre, offre-t-elle

les mêmes avantages que les autres moyens habituel-

lement employés ? Je n'oferais l'affirmer, fa découverte

eft trop récente.

a Car pars dextera Janahilior Jit

quàm lœva? Quoniam per exerciîatio-

nem ampliorem materiœ compefcun-

tur, reddunturque fanitati opportu-

niores. »

(i) L'obfervation eft jufte en elle-

même ; feulement, la caufe qu'on lui

attribue ne peut être admife. La dif-

férence provient, non pas du défaut

de nutrition, mais dans certains ul-

cères, dans d'autres accidents des

membres inférieurs, de la gêne qui

exifle dans l'aélivité circulatoire, de

l'œdème qui en eft la conféquence.

(2) Cels. {Lib.ll, cap. 8). Quœ notce

in quoque morbi génère veljpem, yel

pericula ojîendunt.

Si, des membres, les maladies fe

portent fur les organes profonds, ef-

fentiels, une répercution, une jetée

métaflatique s'opère, les rend, en

effet, plus dangereufes.

(3) Les anciens font obferver,

avec beaucoup de jufteffe dans

leurs ouvrages, que pour juger de

la gravité des maladies, & déter-

miner le degré de puifTance des ref-

fources offertes par la médecine, il

faut tenir compte, en dehors de

toutes les autres conditions, du fiége

du mal, du rôle que jouent dans l'éco-

nomie les organes affeftés. Ces ob-

fervations reviennent à chaque page

dans leurs écrits. Ils avaient même,

Galien entre tous, prétendu établir

une règle abfolue, une échelle de

comparaifon, une claffification rigou-

reufe. Ainfi, ils avaient noté que les

altérations morbides des parties gé-

nitales, qui ne font pas des organes
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Quels que foient les caractères de la maladie, il faut

apporter un foin minutieux dans la préparation du re-

mède. Lorfqu'on s'eft fournis à fon ufage^ lorfqu'il a pu

fe répandre dans les veines, la douleur s'apaife graduelle-

ment ; s'il furvient un paroxifme, il fe difîîpe bientôt.

Dès que le mal a pris une marche décroilTante, il fe ma-

nifefte bien encore, par intervalles, des phénomènes

d'exacerbation, mais ils font éphémères, pafTagers : la

chair, peu à peu, fe reproduit dans les ulcères, les bords

fe referment ; c'eft une preuve de la convalefcence qui

approche.

Pour moi, je vis l'os de ma jambe fe découvrir, une

portion large comme fongle était à nu; au vingtième

jour, j'étais épouvanté ; mais alors le travail de répara-

tion commença, & j'acquis la conviclion que le Gayac

a la propriété de déterger les plaies & que fes effets com-

mencent à l'intérieur (i). Rarement les ulcères fe cica-

trifent, fi on les tient recouverts. J'ai appris de la bouche

indifpenfables à l'exiflence, à la con- (i) Ce font évidemment des ac-

fervation de l'individu, guériffent le cidents conflitutionnels, graves, qui

plus fouvent, malgré leur violence, font indiqués dans ces lignes. Ulric

avec une rapidité remarquable. Il les préfente comme l'expreffion, la

s'agiffait des inflammations fimples, manifeflation d'une infeâion devenue

traumatiques, de quelques défordres générale, d'une corruption du fang.

locaux
, & nullement des léfions C'efl à l'aide de la doftrine de Galien

fymptômatiques, engendrées par un qu'il explique les phénomènes qui fe

principe fpécial, fe liant à une alté- produifent, & l'aflion du Gayac, qui

ration primitive ou confécutive, en- n'agiffait plus, fuivant nous, comme
tretenue par un virus, un principe fpécifique, mais comme tonique, re-

étranger : ce n'efl pas ici la léfion ap- conjîituanî d'une organifation pro-

parente qui efl le fait le plus à redou- fondement altérée; ce travail s'opérait

ter. Malgré fon amour exceffif pour le furtout par l'aflivité plus grande com-

Gayac, il faut favoir gré à Hutten de muniquée aux fyftèmes de fécrétions

fa réferve & du doute qu'il élève. & d'excrétions, par le régime fuivi.
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d'hommes très-expérimentés que le Gayac continue du-

rant un certain temps Ton aélion fur tout l'orga-

nifme, même chez les malades qui font rentrés dans le

régime, dans les habitudes de la vie ordinaire. J'ai dit

déjà que ma guérifon n'avait été parfaite que vers le

quarantième jour (i). Il réfulte de l'enfemble des faits

que l'influence exercée par le remède ne fe révèle que

lentement. Cette médecine falutaire n'eft pas inftantanée

dans fes effets, elle tend à corriger d'une manière pro-

greffive le fang vicié dans fes éléments j lorfqu'une

altération putride a été la caufe première de l'infeélion
;

c'eft ainfi graduellement que les humeurs corrompues

entretenant le principe morbide font expulfées du corps.

Les urines, les fueurs, les déjedlions alvinesfont les voies

par lesquelles s'accomplit cette œuvre de dépuration.

Afin de hâter la cure, lorfque le fléau efl en décroiflfance,

il importe d'aéliver foit la tranfpiration, foit les fonélions

Nous ne pouvons terminer ces ob- énergie feule put lui faire fupporter,

fervations fur les prétendues pro- 11 mourut, dit C. Gefner, morbo con-

priétés fpècifiques du Gayac, fans Jumptus Gallico. Bayle attribue à la

rappeler que Hutten, lorfqu'il écri- même caufe fa fin prématurée ; Va-

vait fon livre (1518), était trompé rillas l'affirme à fon tour en fournif-

par les changements heureux, par fant les preuves. Enfin, lorfque, dans

l'amélioration momentanée qui s'était fa lettre à Mélanchton, Erafme, don-

produite dans fon état fous l'influence nant les motifs qui l'ont empêché de

de la médication & du régime aux- recevoir fon ancien ami, dit qu'il n'a

quels il venait de fe foumettre. pas voulu la vifite d'un homme rongé

Sa guérifon ne fut pas de longue par la gale ; il paraît, par certains

durée, radicale, comme il l'efpérait. détails, que le mot fcabies qu'il em-

La maladie, amendée feulement d'une ploie défigne les accidents extérieurs

manière paffagère, reparut bientôt de l'aifeftion vénérienne à fon der-

avec le cortège de fes graves fymp- nier degré, dont il redoutait la con-

tômes. tagion, & qui faifaient de Hutten un

Il traîna durant quatre années en- objet de terreur & de dégoût,

core une exiflence miférable, que fon
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urinaires, qui deviennent de puiffants émonéloires. Les

malades commencent par éprouver une telle fenfation de

froid aux pieds & aux mains, que la chaleur vitale femble

les abandonner. Les médecins qui veulent une explica-

tion difent que le Gayac a la vertu d'attirer à l'intérieur

tout le calorique des extrémités ( i ) .Quand une fois le fang

a été réchauffé, la chaleur renaît au dehors. Il efl cer-

tain que les malades, après le traitement, après la gué-

rifon, ont aux membres une chaleur naturelle. Pendant

fix ou fept hivers, je n'étais parvenu à me réchauffer ni

les pieds, ni les jambes, malgré toutes les précautions

imaginables. Une chauffure ordinaire me fuffit mainte-

nant pour conferver une agréable chaleur.

Je palfe à fétude des effets du Gayac, à l'examen des

maladies dans lefquelles fon utilité efl reconnue.

(i) Sans s'arrêter à l'étrange expli-

cation de Hutten, qui n'en efl pas une,

il efl plus fimple, plus phyfiologique

de penfer que fi les douleurs, fi le mal

diminuent, la fièvre doit tomber, la

circulation faiblir, 81 en même temps

le calorique baiffer : le fentiment de

froid dans les membres devient dès-

lors plus fenfible

Lorfque,fousl'influence d'une caufe

quelconque, les forces fe relèvent, la

circulation & les fonétions qui fe lient

à elle participent au changement, à

l'amélioration qui fe produifent dans

l'enfemble du fyftème : c'eft ainfi

qu'une chaleur plus douce, plus na-

turelle eft ramenée, entretenue dans

toute l'organifation, dans les extré-

mités des membres en particulier.

-tssy-

12
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Des propriétés du Gayac; des maladies quil peut guérir.

A propriété eflentiellej particulière du

Gayac eft de guérir radicalement le

mal français, furtout s'il eil ancien, in-

vétéré. J'ai vu des malheureux confi-

dérés depuis longtemps comme incu-

rables, qui étaient plus promptement délivrés que d'au-

tres dont les accidents étaient de date récente. Je fuis

loin de dire que dans ces derniers cas le remède eft fans

action, j'affirme feulement que raffeélion eft plus opi-

niâtre, plus réfiftante au précieux moyen qu'on lui op-

pofe. C'eft là ce qui explique comment les tumeurs, les

indurations, les abcès, les fiffures, les tubercules, les
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ulcères qui perfîllent depuis nombre d'années, fem-

blent fe diffiper, comme par miracle, fous l'empire du

Gayac. Ce bois diminue les écoulements de pus, les dé-

tourne ou les tarit d'une manière complète ; il aide d'une

façon merveilleufe à la cicatrifation des ulcères, & chalfe

le germe morbide profondément caché. Il peut arriver

aux autres malades comme à moi, qu'il dénude les os,

découvre les nerfs, touche les vaiffeaux, en un mot qu'il

frappe tous les organes (i). Cette heureufe réfolution

s'accomplit avec une fétidité infupportable, une puanteur

extrême. Les médecins font donc forcés d'admettre dans

le Gayac des vertus defficatives, dépuratives, réparatrices,

de reconnaître qu'il corrige les vices du fang & du foie.

Ces beaux réfultats s'obtiennent indiflinélement, avec la

même facilité, chez ceux que le froid glace ou que la

chaleur dévore. Par fes principes aftringents, il arrête la

fuppuration, attaque dans leur fource les humeurs trop

abondantes, en un mot reftaure le corps tout entier.

La pituite efl diminuée, le cours des urines eft non-

feulement rétabli mais augmenté. C'efl là ce qui a donné

(i) La perfiflance de l'auteur à diait point dans les fymptômes qui la

proclamer les vertus fouveraines du conflituent, la modifient ou la corn-

Gayac , furtout dans les accidents pliquent.

confécutifs, ne faurait nous engager Lors même que la fpécificité du

à répéter nos obfervations critiques Gayac aurait été en dehors de toute

ou médicales. Nous croyons avoir conteflation, il aurait fallu, comme
fuffifamment répondu aux diverfes pour d'autres moyens dont les qua-

allégations de Hutten. Qu'on nous lités font déterminées, combiner les

permette toutefois de rappeler que dofes fuivant les fujets, fuivant les ca-

la thérapeutique propofée.par lui radtères variables des accidents ob-

n'avait rien de rationnel; iloppofaitun fervés. Agir autrement c'efl fe laifler

remède préparé d'après une loi fixe, dominer par un empyrifme exclufif,

invariable, à une maladie qu'il n'étu- irrationnel.
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à penfer que le remède eft propice à ceux qui ont la

pierre^ & qu'il doit aider à l'expulfion des calculs.

Il possède une aélion très-grande fur la bile noire,

il en débarrafle les malades, les rend plus gais, moins

irritables : on comprend par ce fait fa puilTance dans

la mélancolie. Il ell capable, en outre, de prévenir les

congeflions, de dégager la tête des fluxions humorales,

de dilîiper fes pefanteurs en réchauffant le cerveau (i).

On admet auffi qu'il aélive la cicatrifation des plaies

anciennes, n'importe leur liège, lorfqu'elles ont été mal

foignées jufque-là (2) 5 il arrête les progrès de famai-

grilfement, &, à la fuite de la médication, il n'eft pas

rare de voir les malades recouvrer un certain embon-

point (5). Ses qualités pour diifiper fodeur fétide de la

bouche & de fhaleine, foit naturelle, foit due aux fri-

(5lions avec le mercure, font furprenantes (4). Il eft

(i) 11 n'eft pas befoin de réfuter

les croyances qu'Ulric cherche à pro-

pager fur les vertus du Gayac dans

les cas de pierre, d'hypocondrie, de

congeftion cérébrale, de paralyfie,

&c... Le temps &. l'expérience ont

fait juftice de ces erreurs.

(2) Le célèbre Hunter a vanté éga-

lement l'aflion du Gayac dans le

traitement des ulcères anciens &. re-

belles : c'eft furtout la réfine qu'il

adminiftrait. Ce moyen, dans notre

opinion, d'après nos propres expé-

riences, n'a pas toute la puiffance,

l'efficacité que lui accordait le grand

chirurgien anglais.

(3) Chez les individus faibles, lym-

phatiques, à fibres molles & lâches,

l'aâion d'un remède fufceptible de

ftimuler les organes digeftifs, a dé-

terminé plus d'une fois des change-

ments qui ont permis aux praticiens

habiles de retirer des avantages fem-

blables à ceux dont parle l'auteur. Le

Gayac par fes effets toniques peut

aftiver la nutrition, agir fur les vaif-

feaux abforbants, comme le quin-

quina, le fer, les amers, &c..., moyens

plus fùrs, plus énergiques, & à jufte

titre plus généralement employés de

nos jours.

(4) La décoftion, légèrement af-

tringente , aromatique , faiblement

poivrée au goût, a été préconifée,

employée avec quelque fuccès contre

la falivation mercurielle.

On prépare un élixirde Gayac, ufité

pour affainir la bouche, raffermir les

gencives, calmer les douleurs den-

taires.
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avantageux pour l'eftomac qu'il fortifie ; il rend aux au-

tres organes du ventre leur puiflance première. Ses effets

fur les membres émaciés, exténués, font hors de doute;

il accroît leur volume & leur force, fait ceffer la con-

traction des nerfs; lorfquils font affaiblis, il les fou-

tient & les raffermit. Parlui,lafenlibilité, le mouvement,

la vigueur ancienne font rendus aux membres paralyfés.

J'ai dit plus haut comment il agit sur le ventre, que tan-

tôt il refferre, que tantôt au contraire il relâche à des

degrés variables . Il commence quelquefois par conftiper,

mais fon aélion adouciffante, laxative fe manifefte en-

fuite. UfufEt, au refte, pour la déterminer, d'adminiflrer

une demi-once de poudre dans la décoélion (i).

Il eflinlignifiant de confulter l'état des forces ; on fait

que le Gayac ne débilite jamais. Ses vertus ne font pas

épuifées par quatre décoélions fuccelfives. Mon expé-

rience propre, & non pas celle des autres, m'autorife à

fou tenir cette opinion. Je crois bien cependant que la

première décodlion eu fupérieure à celles qui fuccèdent.

Plufieurs lui accordent une pleine confiance dans le

traitement des fiflules, des cancers & de la gangrène.

Dans fopprefîion, dans l'afhhm.e, foit primitif, foit con-

fécutif aux friélions mercurielles, il s'eft montré fa-

lu taire (2).

(i) Déjà, maintes fois, nous nous que double emploi, &. on nous accu-

fommes expliqué fans réferve fur la ferait avec jufte raifon de nous être

portée de ces remarques médicales à chaque pas heurté contre des diffi-

de Hutten. 11 voyait trop fouvent ce cultes gratuites, d'avoir pris trop au

qu'il avait envie de voir ; nous ne re- férieux, en les réfutant en détail, des

prendronspasde recheftoutes les pro- doélrines qu'il eft bon de rappeler,

pofitions, controverfables ou fauffes, feulement comme faits hifloriques

qu'il affirme avec une grande afîu- marquant une époque de la fcience.

rance. De telles notes feraient plus (2) Il efl arrivé pour le Gayac ce
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J'ai indiqué les diverfes maladies que le mal vénérien

peut engendrer; je me garderai donc d'y revenir aéluel-

lement. Je me contente de répéter qu'il enlève, fup-

prime, anéantit ces accidents avec une rapidité d'autant

plus fûre que les défordres font plus invétérés 5 il apporte

du foulagement aux goutteux. J'ai vu deux podagres

cruellement tourmentés, que le Gayac a rétabli. Quel-

ques médecins prétendent qu'il n'agit que fi le mal pro-

vient d'un refroidiffement : je n'ai pas à difcuter leur

avis (i).

qu'on a vu pour un grand nombre

d'autres remèdes; il a été appliqué

aux maladies les plus diverfes. Ne

procède-t-on pas encore aujourd'hui

de la même manière pour l'huile de

foie de morue, par exemple? Il

efl bien vrai qu'il a été fouvent em-

ployé dans les affeftions des os, dans

les fiflules qu'elles provoquent & en-

tretiennent, dans les altérations orga-

niques les plus profondes. Les névral-

gies, l'oppreffion, l'afthme, principa-

lement celui qui efl rapporté ou qui

fe lie à une métaftafe, à une réper-

cuffion dartreufe, goutteufe ou rhu-

matifmale , ont été traités par le

Gayac, ou par fes principes aftifs;

quelques praticiens recommandables

afTurent avoir réuffi dans ces cas. 11

efl très-rare que dans ces défordres

on ait afluellement recours à ces

moyens ; la thérapeutique poffède

d'autres reffources dont la valeur eft

mieux établie.

(i) C'eft principalement contre le

rhumatifme & la goutte que le Gayac

a joui, &. jouit encore d'une certaine

réputation. Les médecins anglais,

Méad, Pringle, CuUen, Fowler, &.c...,

difent en avoir obtenu de bons effets

dans le rhumatifme ; ils lui accordent

une aftion , une valeur fpéciale . Le doc-

teur Aillé a lu à l'Académie de méde-

cine, un mémoire dans lequel il affirme

avoir toujours guéri, en peu de temps,

le rhumatifme à tous fes degrés, à tou-

tes fes périodes, par la décoftion con-

centrée de Gayac. Solenander,Barthez

[Traité des malad. goun.) & beaucoup

d'autres ont recommandé le Gayac

contre la goutte : il nous a paru avoir

une aélion réelle, réfolutive dans les

accidents chroniques, dans les en-

gorgements, les douleurs fubaiguës.

Nous l'avons expérimenté plufieurs

fois avec avantage ;. mais c'efl à tort

que l'on a voulu en faire un véritable

fpécifique.

Nous pourrions citer ici l'exem-

ple de malades qui, par fon ufage

perfévérant , dans l'intervalle des

crifes, font parvenus, depuis plu-

fieurs années, à fe préferver des atta-

ques qui jufque-là s'étaient renouve-

lées très-fréquemment. Ce moyen,

employé dans les cas aigus, ne nous
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Le médicament eft efficace contre la paralyfie 5 il la

diffipe, fi elle efl récente. Je n ai pas été témoin de cures

femblableSj mais je m'appuie, en les rappelant fur To-

pinion, fur fautorité d'hommes compétents & férieux.

Ricius m'a affuré que le Gayac a non pas guéri, mais

fenfiblement foulage un miférable lépreux, qui n'offrait

plus à la fuite de la médication les affreux fymptômes

de la maladie. De cette obfervation, ce médecin conclut

que fi le remède ne détruit pas le principe, il eflfufcep-

tible de pallier le mal, d'en fufpendre la marche : il va

plus loin, il croit qu'en réitérant plufieurs fois le traite-

ment, il n'ell pas impoffible d'enlever à Faffedlion fa gra-

vité elTentielle, & même d'éteindre le mal, s'il efl pris à

fon origine (i).

Les vertus delTicatives du Gayac font fait prefcrire

contre l'hydropifie. Avant de me prononcer fur ce

point, j'attends le réfultat de la pratique des do6leurs

expérimentés. Mais on ne nie pas que le bois des îles ne

foit employé avec fuccès dans l'épilepfie, furtout dans

l'efpèce défignée fous le nom d'épilepfie froide (2).

femble pas plus innocent que les au- les tropiques, au Bréfil, où croît le

très prétendus fpécifiques par lefquels Gayac, les efpérances de Ricius n'ont

on a cherché à le remplacer. pas été réalifées ; on a renoncé à ce

On compofe une liqueur en faifant remède, reconnu impuiffant comme

diffoudre le Gayac dans du taffia
;

tous les autres.

c'eft le remède dit des Caraïbes, qui (2) Les anciens admettaient déjà

poffède contre la goutte une grande pour l'épilepfie un grand nombre de

vogue en Angleterre. caufes différentes ; Hippocrate &. Ga-

(i) Nous n'avons plus qu'excep- lien, dans leurs théories, rapportaient

tionnellement en Europe occafion une de fes variétés à l'altération de la

d'obferver la lèpre, Si d'expérimenter pituite, à l'affaibliffement confécutif

le Gayac contre cette maladie ; mais, des nerfs ; elle furvenait chez les fu-

nous avons le regret de le dire, dans jets épuifés par les maladies, par les

les pays chauds où elle exifle, fous excès de toute nature, les excès véné-
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J'ai vu nombre de fujets atteints de maladies de na-

tures diverfes, d'accidents du côté de l'eflomac, fatigués

par des digeftions laborieufes, qui, pour hâter la conva-

lefcence, ranimer les forces, fe foumettaient à cette médi-

cation fans en être détournés par les hommes de l'art. Ri-

cius la confeille fans crainte, ayant reconnu que, dans

l'état de fanté comme dans les affeélions légères, elle effc

également utile 5 le Gayac, fuivant lui, maintient les

conftitutions vigoureufes, les fortifie même & les préferve

des maladies à venir.

Telles font les propriétés merveilleufes de ce bois

faim : fi on me demande de les prouver toutes, je

renverrai aux médecins qui les ont fignalées. Je ne

me fuis nullement engagé, en commençant, à fournir la

preuve de tout ce que j'expoferais, mais feulement à

relater avec fincérité ce que mon expérience perfonnelle

m'a appris. Je rappelle ce que j'ai vu, & en même temps

ce que j'ai recueilli, ce que j'ai entendu affirmer fur les

nombreufes vertus du Gayac. Je crois avoir accompH ma
tâche

5
j'efpère faciliter à d'autres les moyens d'éclairer

la queftion dans fon enfemble, par de nouvelles études.

Il ne me refte qu'à faire connaître les effets du remède

fur ma perfonne : je vais parler des organes qui ont été

atteints chez moi & des graves fymptômes qui m'ont

tourmenté.

riens en particulier : c'était l'èpilepjïe une débilitation générale, à une dé-

_froiJe, qui pouvait guérir parles foins preffion du fyftème nerveux, & non

hygiéniques, par un régime tonique, pas à une altération organique ef-

réparateur, parles moyens reconfti- fentielle.

tuants de l'économie ; elle tenait à
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cAccidems dont m'a délivré le Gayac.

imi
ES réfultats auxquels je luis parvenu

prouvent que, même dans les maladies

les plus affreufeSj il ne faut jamais dé-

fefpérer. Tous les médecins confidé-

raient mon état comme fans relfource,

& cependant;, grâce aux divines propriétés du Gayac,

j'ai été promptement rétabli. Un de mes amis me voyant

fans relâche en proie aux plus horribles fouffrances,

torturé la nuit par de lancinantes douleurs, accablé le

jour, dégoûté de toute efpèce de nourriture, m'engageait

à mettre fin à de tels maux, puifqu'il n'y avait plus de

chances de falut, plus d'efpérance^ mon corps ne formait
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qu'une plaie : cfllfaut^me difait-il, te fouftraire aux tour-

ments que tu endures. » Son affeélion pour moi lui fai-

fait oublier que nous fommes chrétiens. Si nos forces, fi

notre courage faibliffent fous l'empire de la maladie, il

faut fe rappeler les fupplices des martyrs, qui ont fouf-

fert avec tant de réfignation & de calme en confelTant

Jéfus-Chrifl: (i).

Le père de Licinius Cécinna n'avait point certaine-

ment fubi des épreuves pareilles aux miennes lorfqu'il

s'empoifonna avec le fuc de pavots (2). Je fuis en droit

d'avancer la même chofe à propos d'un grand nombre

d'autres hommes qui fe font fuicidés. Sans doute, la

maladie françaife, par la corruption qui l'accompagne, par

fes tourments incomparables, efl de nature à provoquer

le dégoût de la vie, mais nous devons le furmonter.

Le philofophe Speufippe (3), paralytique, incurable,

( I ) Les fentiments que Hutten vient

d'exprimer, que l'on retrouve dans

la plupart de fes ouvrages de théolo-

gie, de controverfe religieufe, font

bien oppofés à ceux qu'on lui prête

dans plufieurs pamphlets écrits contre

lui, entre autres dans le Huttennus

delarvaîus, attribué à un moine do-

minicain.

(2) Poflumius Licinius Cécina : ce

Romain, d'une famille illuftre, pré-

tendait defcendre des rois d'Etrurie,

était parent de Mécène, favori d'Au-

gufle.Tréforier de l'empire en Efpa-

gne, il s'empoifonna avec de l'opium

pour fe fouflraire aux terribles dou-

leurs d'une maladie incurable. Plin.

{Hiji. natur., lib. XX, cap. i8.)

« Scimus interemptum Licinii Cœ-

cinœ, prœTorii viri patrem in Hifpaniâ

Bavili, cùm valetudo impatihilis odiuin

viîce fecijfet, item plerofque alios... «

(3) Speufippe, neveu & difciple de

Platon, fon fucceffeur dans la direc-

tion de l'école, défhonora fes talents

par des excès & des vices qui ame-

nèrent chez lui prématurément les plus

trifles infirmités. La fouffrance &. le

défefpoir le portèrent, fuivant les uns,

à fe donner la mort.

Diogène Laèrc. (Vie des philo/, de

l'antiq., liv. IV, 5 .)

Plutarque (Vie de Lyfandre & de

Sylla ) dit que ce philofophe mourut

de la maladie vermiculaire, dévoré

par la vermine qui fortait de tout

fon corps.

Cette anecdote de Speufippe & de

Diogène eft rapportée auffi dans le

Florilegium de Stohée. (CXIX, 17.)
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contraint de fe faire porter dans les rues, rencontrant

un jour Diogène, lui adreffa des fouhaits de bonheur.

— « Dans la trifle fituation qui eft la tienne, répondit

le cynique, je ne demande pas que les dieux te con-

fervent l'exiflence. »

Qu'aurait donc dit le philofophe qui avait de tels prin-

cipes, s'il m'eût vu impotent, perclus, comme frappé de

paralyfie, lorfque mon corps, en partie décompofé^ ré-

pandait une odeur infeéle, infpirait le dégoût & la ré-

pulfion? Et cependant j'ai fupporté la vie, j'ai confervé

bon efpoir, quoique trompé fans ceffe dans mon attente

par les promeffes, les paroles menfongères de quelques

médecins. Voici le tableau de mes misères; on pourra

les juger dans leur enfemble. Le pied gauche me foute-

nait à peine, il était rongé par la maladie depuis huit

ans. Le milieu de la jambe, le tiers inférieur de la cuiife

étaient fillonnés pas des ulcères qui avaient détruit les

chairs détachées par lambeaux. Si les plaies fe fermaient

d'un côté, c'était pour fe rouvrir d'un autre : d'abord

dilTéminées fur diverfes parties du corps, elles s'étaient

élargies pour fe réunir en une feule, rebelle à tous les

fecours. Un tubercule énorme, d'une dureté prodigieufe,

préfentant en quelque forte le cara(5lère ofleux, s'élevait

au centre d'ulcérations fongueufes ; il était le point de

départ de douleurs continues, atroces, pénétrantes. Une

induration femblable exiflait au talon 5 c'était le plus

ancien des fymptômes. Les médecins avaient eifayé le

fer, le feu, les caufliques de toute nature pour m'en dé-

livrer; leurs efforts avaient été infrudueux : là encore le

gonflement était énorme, & la fouffrance très-vive.

La douce chaleur d'un feu modéré la calmait, mais

la chaleur artificielle des vêtements trop épais ne fervait
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qu'à l'exafpérer, le pus fanieux qui s'échappait femblaic

intarifTable . Si je voulais m'appuyer fur le membre, les

crifes devenaient plus aiguës, toute la cuifle jufqu'au

genou était glacée, amaigrie, prefque defféchée 5 la

peau femblait collée fur le fémur : on aurait dit que l'ar-

ticulation de la hanche était luxée. Il m'était impoffible

de refter debout quelques inftants fans réveiller les dou-

leurs ; la faiblelTe s'étendait à la jointure. L'épaule gauche

participait à la maladie : je n'avais plus la force de fou-

lever le bras, qui, à la partie moyenne, préfentait une

tumeur du volume d'un œuf; le refte du membre jufqu'à

la main était émacié & flétri. A droite, fous la dernière

côte, un ulcère, peu douloureux il ell vrai, donnait iiïiie

à un pus ichoreux & corrofifqui fortait par une profonde

ouverture filluleufe. Au-deffus de ce point, une féconde

tumeur, d'apparence ofleufe, s'était manifeftée. Un valte

foyer fanieux, litué au fommet de la tête, en arrière,

delcendait par un trajet fous-cutané & venait ainfi com-

muniquer avec l'abcès principal. Le plus léger attouche-

ment amenait fur tout le crâne des douleurs femblables

à celles qu'aurait déterminé un violent coup fur cette

région. Je ne pouvais remuer, tourner la tête fans que

tout le corps ne fuivît le mouvement.

Je dois proclamer ici une admirable vertu du Gayac :

durant le jour, j'étais accablé par un fommeil irréfillible

que les médecins regardaient comme fâcheux & comme

une des caufes de mes maux (i). Pendant fix années, je

(i) Ainfi que nous avons eu occafion le jour que ces fouffrancescaraétérifli-

de l'obferver chez de nombreux ma- ques de la nature & de la caufe du

lades, les douleurs oftéocopes s'ac- mal s'apaifaient. La nature alors re-

compagnaient ici d'infomnie perma- prenait fes droits, l'affoupiffementfuc-

nente durant la nuit ; ce n'eft qu'avec cédait aux angoiffes, à l'agitation de la
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n'avais pu furmonter cet impérieux befoin de dormir.

Aéluellement, il ne me domine plus (1)5 je crois même
que fi je voulais m'y abandonner, ce ferait inutile-

ment (2).

nuit. Ce phénomène eft confiant; il

n'a rien, comme on le croyait alors,

de funefle en lui-même ; il n'était, il

n'eft point la caufe mais la conféquence

d'un fymptôme que nous fommes

aujourd'hui certains de faire tomber

immédiatement par l'adminiftration

de l'iodure de potaffium ; c'efl là

peut-être la propriété de ce fel qui fe

manifefle le plus promptement &. de

la manière la plus évidente.

(i) Dans fes Recherches fur les ma-

ladies vénériennes chroniques, maj-

quées , dégénérées ou compliquées
,

ouvrage fort remarquable pour le

temps où il a paru, le profeffeur Car-

rère, de Montpellier, dit avoir tiré

les plus heureux réfultats de l'emploi

du Gayac dans les accidents confécu-

tifs fignalés par Hutten ; il a conflaté,

affure-t-il, les mêmes effets, le même
mode d'aftion ; il leur accorde donc une

grande importance dans ces cas ; ce-

pendant il ajoute : « Je ne regarde

point cette méthode comme infailli-

ble, fon aftion manque quelquefois
;

mes effais n'ont pas toujours été cou-

ronnés par le fuccès, »

Vigarous, qui a laiffé fon nom à une

décodiion végétale antifyphilitique,

a partagé cette manière de voir, fon-

dée fur fon expérience & fa vafte pra-

tique.

Ces deux écrivains ont trouvé un

férieux contradifteur dans Ribeiro

Sanchez, cjui, après avoir publié fa

DiJJertationfur l'origine de la maladie

vénérienne (1777), compofée pour

prouver qu'elle n'a point été appor-

tée d'Amérique, mais qu'elle a com-

mencée en Europe par une épidé-

mie , a réuni fes Obfervations fur

les maladies vénériennes , traduites

&. publiées enfuite par Andry (Paris,

1785). Le médecin portugais fou-

tient que l'aélion du Gayac efl infi-

gnifîante par elle-même; qu'elle efl

fans influence fur les défordres ter-

tiaires (ceux qu'Ulric vient de faire

connaître); il préfère conftamment

le mercure, que nous repouffons

aujourd'hui d'une manière prefque

abfolue pour lui fubftituer les iodures.

(2) Je ne connais pas de peinture

plus énergique, de tableau plus fai-

fiffant des affreux accidents confécu-

tifs de la maladie vénérienne, des lé-

fions qui la diflinguent à la période

tertiaire que cette vigoureufe def-

cription de Hutten. Les tumeurs gom-

meufes,les tubercules, les gonflements

du périofle & des os, les chancres,

les ulcères phagédéniques , fon-

gueux, ferpigineux, les déforganifa-

tions des tiffus, les douleurs ofléo-

copes, le marafme, la cachexie, font

fignalés avec des caraftères , des

fymptômes que, fort heureufement

aujourd'hui, nous n'avons occafion

de voir que rarement à ce degré. Ce-
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J'étais en proie à l'enfemble de ces douleurs qui ne

laiflaienc entrevoir aucune chance de falut^, & un bon

génie me pouflait à efpérer encore; j'eus recours au

Gayac. Que Dieu infpire la même penfée à tous les

hommes de bien !... Faffe le ciel qu'ils ne fe livrent ja-

mais au désefpoir ! . . . Je n'ai point eu à me repentir de

ma confiance ; revenu à la fan té , la faveur de vivre

longtemps encore
,

j'ofe me bercer de cette idée , me
fera faite, maintenant que j'ai reconquis ma vigueur pre-

mière. Ma tâche efl accomplie
5

j'ai dit tout ce que je

favais & fur la maladie françaife , & fur fon remède par

excellence (i).

pendant ces défordres épouvantables

fe rencontrent encore quelquefois :

plufieurs exemples de maladies réfrac-

taires à toutes les reffources que nous

poffédons, nous permettent d'affirmer

qu'on peut encoremourirdelavérole,

des léfions conftitutionnelles, des acci-

dents aigus auxquels elle donne naif-

fance. A l'époque où Ulric écrivait,

ces cas étaient très-fréquents ; de nos

jours, ils font exceptionnels ; ils ne fe

produifent en général que fous l'in-

fluence de circonftances particulières,

dans des conditions fpéciales, qui dé-

pendent de caufes complexes. Une

médication irrationnelle ou infuffifante

dans le principe , un tempérament

compromis par des maladies anté-

rieures, une fufceptibiiité, une pré-

difpofition originelle ou acquife, &.

même, il faut bien l'avouer, d'autres

éléments qui nous échappent, font

les fources de cette défefpérante in-

curabilité.

(i) Comme nous l'avons dit plus

haut dans la note (page 176), après

la médication par le Gayac, fi Ulric,

momentanément, a femblé guéri,

ce n'eft pas de la vérole dans fes

fymptômes fpécifiques, c'eft d'une

férié de manifeftations, d'accidents

tertiaires, de dégénérefcences, aux-

quels la maladie vénérienne avait

donné lieu : nous favons trop que

dans ces cas le mercure fouvent a

perdu fon aftion, &. même qu'il eft

devenu dangereux par fes propriétés

altérantes.

Dans les fiècles paffés, alors qu'on

avait fouvent fait abus de ce métal,

alors qu'on ne jouilTait pas des ref-

fources dont la chimie & l'expérience

ont enrichi la thérapeutique de la fy-

philis, &. furtout celle des accidents

qui en font la fuite, il efl inconteflable

que des guérifons ont été obtenues

après l'adminiflration du Gayac. Des

médecins célèbres, MafTa, Fracaflor,
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J'ai écrit du mieux qu'il m'a été poffible , avec bonne

foi & conviction
5
j'aurais fini fi je ne devais expofer le

Véfale, Fufch, Fernel, Botal, Riolan,

Dulaurens, Sennert, Boërrhave, fe

fondant fur une vafte pratique, difent

en avoir retiré de précieux fecours
;

il ne peut donc être confidéré comme

dépourvu de toute puiffance. Mais en

admettant ces heureux effets, il ne faut

pas oublier les difpofitions dans lef-

quelles il était adminiflré, le régime

diététique impofé, dont l'aftion auffi

devait être falutaire.

C'eft à tort que Paracelfe, Lowe,

Mufitanus , Hundermarck , Heur-

mann, &c., ont avancé qu'il était

toujours dangereux. L'opinion la plus

fage & la plus vraie efl, à notre avis,

celle de Braflavole, Mercurialis, Fo-

reftus, Wan-Swieten, Morgagni, Pi-

tcarn, &c., &.C., qui ont foutenu que

le Gayac était, à un moment voulu,

dans des conditions heureufement

choifies par des mains habiles, non

pas un fpécifîque, mais un remède

utile : ils avaient accepté le moyen,

fans adopter la méthode exclufive de

Hutten.

Ainfi dans notre opinion, malgré

la découverte des propriétés des

iodures , & même avec eux, il peut

encore trouver fes cas d'application

entre les mains d'un praticien exercé.

Dans le bel ouvrage du doéleur

Rollet : Recherches cliniques & ex-pé-

rirnentalesfur lafyphilis, qui ont placé

notre cher confrère au premier rang

parmi les fyphilographes modernes,

!a queflion du Gayac a été abordée

& jugée dans les termes qui fuivent :

« Nous n'employons plus, dit-il,

ce remède fous la forme adoptée au

xvi" fiècle ; rien ne reffemble mieux à

cette médication alors parfaitement

entendue pour être énergique, & de

nature à agir fur tout le fyflème, que

notre tifane de Gayac, telle que nous

l'ordonnons quelquefois, même à

haute dofe, à nos malades. ..

« Comme on avait remarqué que

l'ancienne méthode amenait fouvent,

chez les fujets d'une conftitution fai-

ble, une grande maigreur, le ma-

rafme, la fièvre heftique... Pour pré-

venir ces effets plus tard, on jugea à

propos d'accorder plus de nourriture,

d'adminiftrer une décoétion plus fai-

ble, de faire fuer moins longtemps.

« Or, il arriva que le remède n'ayant

plus les mêmes inconvénients , fut

auffi privé de fes vertus curatives, &.

peu à peu tomba en difcrédit

Il n'avait plus d'aftion (fi toutefois il

en avait quelqu'une) que fur des états

morbides qui n'ont rien de commun

avec la vérole. »

Ces quelques phrafes réfument no-

tre opinion perfonnelle. Au xvi* fiè-

cle, le mode fuivant lequel on ad-

miniflrait le Gayac , devait rendre

cette médication, lorfqu'elle était to-

lérée, très-énergique, eu égard fur-

tout aux puiffants moyens d'aftion

fur l'économie, que l'on empruntait

en même temps au régime, à la

diète, à la fudation qui faifaient par-
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régime qui convient après la guérifon. Pour compléter

mon œuvre, je vais, en quelques pages reproduire les

règles hygiéniques que Ton doit fuivre.

tie intégrante de ce traitement. Nous tieis, qu'il eft important de ne point

avons infifté déjà fur ces faits eflen- perdre de vue.
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Quel eji le régime le plus convenable après la guérifon

IN SI que je l'ai fait prefTentir , bien

que le convalefcent ne doive plus être

fournis à aucune médication , il eft in-

difpenlable que , durant trois mois
,

deux au moins, il ait une manière de

vivre très-régulière. C'eft là une condition importante
5

la guérifon, à mon avis, ne peut être aflurée fi de gran-

des précautions ne font pas prifes, fi on ne s'impofe pas

des privations nombreufes. Quelques médecins réclament

trois mois, comme le plus bref délai à exiger des ma-

lades qui ont été profondément atteints, qui ont offert

des dégénérefcences, des altérations organiques graves^

ï5
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dont les membres ont été frappés, & Tenfemble du fyf-

tème nerveux très-ébranlé. Un temps plus court fuffic

à ceux qui ont été moins éprouvés
,
qui n'ont pas été

exténués à ce point; dans ce cas, on peut fe contenter de

deux mois; cependant, pour plus de certitude, je con-

feille le premier terme (i).

Une recommandation qui pafle avant toutes les au-

tres, eft de fuir le plaifir de l'amour. Malgré la guérifon
,

il refte dans l'organisme un état de proftration & de lan-

gueur. Le corps ne femble que lentement renaître à la

vie ; le défaut de continence viendrait déprimer les forces,

(i) On peut avancer que le livre

de Hutten fur le Gayac fe termine

ici. Ce dernier chapitre n'a pour ob-

jet que de réfumer les idées des an-

ciens fur l'hygiène , le régime, la

conduite à tenir dans la convalefcence

de la plupart des maladies, & après

leur guérifon. Ce font des notions,

des préceptes généraux que l'auteur

applique à la fyphilis, & s'efforce de

faire rentrer dans le cadre de fon

fujet fpécial. Comme il le déclare,

ces obfervations, ces confeils font

tirés des auteurs grecs &. latins, qui

ont pofé les règles les plus fages, & qui

faifaient autoritédans la fcience. Ulric

s'efh, pour ainfi dire, borné à les co-

pier, en indiquant, avec une exafti-

tude fcrupuleufe, les maîtres qu'il a

fuivis, les fources où il a puifé.

Cette étude ne faurait être fans in-

térêt à nos yeux, furtout au point de

vue hiftorique ; elle révèle les doftri-

nes de cette époque, en permettant

d'établir la comparaifon entre les

croyances, les yiratiques admifes alors

& celles que la médecine aétuelle,

éclairée, fortifiée par les progrès du

temps & par l'efprit de critique, a

cru devoir conferver. Si beaucoup

d'hypothèfes pures , d'explications

anciennes ont vieilli, font abandon-

nées, rejetées par nous, on pourra

fe convaincre que les conféquences

que l'on en tirait ne diffèrent pas

fenfiblement de celles que nous com-

mandent nos doftrines appuyées fur

l'obfervation. La forme, l'expreffion

font changées, le fond étant refté à

peu près le même, notre conduite ne

doit pas varier.

Ces confidérations générales ne fe

rattachent pas feulement à la théra-

peutique, à la convalefcence des af-

feftions vénériennes; ce font des re-

cherches, des citations fur le régime

diététique le plus rationnel dans tous

les cas, pour conferver la fanté &.

prévenir toutes les maladies, ainfique

Hutten lui-même en fait la remarque

un peu plus loin.
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débiliter Téconomie tout entière 5 tranfgrefler ce pré-

cepte eft, finon chercher une mort certaine , du moins

perdre volontairement une fomme de vigueur & de puif-

fance de réa6lion 5 ceû faire le facrifice de fa fanté. Si les

jouifTances charnelles font défendues, même à un certain

nombre d'hommes bien portants, ne doivent-elles pas, à

plus forte raifon, être évitées par ceux dont l'énergie, l'ac-

tivité ont été compromifes, s'ils veulent triompher des

conféquences du mal ? Avant la quatorzième année , fi

l'adle vénérien épuife la conflitution d'un jeune fujet qui

n'eft ni affez formé, ni affez développépour réfifter impuné-

ment à un tel effort, pour accomplir une fonélion fem-

blable, des motifs identiques n'exiflent-ils pas pour veiller

à ce qu'un homme qui renaît à la vie, qui ne jouit pas de

toutes fes facultés, ne s'expofe plus témérairement à

perdre le peu de forces qu'il a récupéré par une médi-

cation bienfaifan te ?

Lorfqu'après une diète prolongée, le befoin de man-

ger fe réveille très-vif, il faut prendre garde de céder fans

réferve à cette fenfation, il faut ufer d'une grande rete-

nue, n'augmenter que d'une manière progreffive la quan-

tité des aliments, ne la donner qu'à des intervalles réglés,

ne rien précipiter, & ramener par gradation le malade à

fon régime primitif Un vin bon & généreux, en petite

quantité, étendu d'eau, lui fera permis. On aura foin de le

prémunir contre les variations atmofphériques; le conva-

lefcent fortira peu dans les temps d'orage, de froid ou de

pluie, qui font toujours à redouter (i).

(i) Ce font là des maximes élé- dans la mémoire de tous les méde-

mentaires, tirées des aphoriTmes cins; il ferait oifeux de citer le texte.

d'Hippocrate, gravées par conféquent
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On fe contentera de deux repas ; celui du foir fera

plus léger durant les trois premiers mois de la conva-

lefcence. S'il eft utile de fatisfaire pleinement l'appétit,

il ferait préjudiciable de fe nourrir jufqu'à la fatiété. On
s'abfliendra de poiflon (i), on préférera à toutes les

autres viandes la chair des jeunes animaux ; elle efl plus

tendre, plus fucculente (2), d'une digelHon plus facile.

Les obfervations qu'on va lire ne s'adrefTent pas feule-

ment aux fujets guéris par le Gayac, elles s'appliquent à

la convalefcence dans toutes les maladies, intéreflent

indiftindlement tous ceux qui défirent entretenir leur

fan té.

En première ligne, quoique perfonne ne l'ignore, je

veux répéter qu'après l'extinélion de la maladie véné-

rienne, il refte encore de la faibleiïe, des difficultés à

furmonter; une fufceptibilité morbide dont il importe de

tenir compte. La première conlidération a traita la ma-

nière de vivre, cette queflion eft complexe : par régime

on n'entend pas feulement la nourriture, on comprend

une férié d'autres mefures hygiéniques.

A la fuite des maladies, quelles qu'elles foient, les con-

valefcents doivent adopter une ligne de conduite fage,

(i) Nous ne comprenons pas les & même dans le cours des maladies.

motifs qui font repouffer par Hutten, (2) Nous admettons bien que la

après la guérifon de la maladie véné- chair des jeunes animaux efl plus

Tienne, ce genre de nourriture. 11 tendre, plus facile à digérer; mais

s'écarte ici des maîtres qu'il a choifis. nous ne reconnaiffons pas qu'elle

Hippocrate & Galien recommandent, foit plus fucculente ; à moins que, par

dans plufieurs de leurs traités, cette cette expreffion, l'auteur n'ait voulu

claffe d'aliments comme une nourri- indiquer qu'elle efl remplie de prin-

ture falubre, tenant le milieu entre le cipes aqueux plus abondants. On fait

régime végétal & le régime animal, qu'elle contient moins de fibrine &

fortconvenablepourlesconvalefcents, plus d'albumine.
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rigoureufe, tracée par la prudence^ éviter non-feulement

les excèsj mais les écarts fufceptibles de nuire; il faut donc

procéder avec fagelTe.

Après la médication & la diète, c'efl une immense

fatisfa6lion de pouvoir affurer (comme l'expérience en a

convaincu les hommes les plus compétents) que Ton

n'a plus rien à craindre, qu'il eft permis de rentrer dans

les habitudes anciennes, de reprendre la vie ordinaire,

(i cette vie a été empreinte de modération.

Les malades guéris par le Gayac n'ont pas à s'im-

pofer de plus dures privations dans leur régime que les

hommes qui n'ont jamais été infeélés. Il n'eft plus

indifpenfable de fe préoccuper de la quantité & de la

nature des aliments, de rechercher les fubflances qui

conviennent ou celles qui font contraires. Ces conva-

lefcents font rentrés dans la loi commune, les difpofitions

à prendre ne font autres que les précautions générales

conftamment néceflaires pour fe bien porter. Ces fages

précautions fervent dans tous les cas à préferver des

rechutes.

c< Les moyens les plus efficaces pour conferver la fanté,

dit Celfe, font la diète, les remèdes, les embrocations,

les frictions, les bains, l'exercice, la geiT:ation, la leélure

à haute voix (i). »

Dans les ouvrages de ce maître, ces diverfes queflions

font traitées longuement; on y trouve les connaifTances,

les indications les plus complètes 5 le fujet a été épuifé

par lui. Je me contenterai de réfumer en peu de mots

fes utiles préceptes.

(i) Dans l'ouvrage de Celfe: De feils; ils font particulièrement expofés

Medicinà, divers chapitres font con- lib. I, cap. i, 3, 3 ; lib. II, cap. 24,

facrés au développement de ces cou- 25, 26.
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Commençons par le régime alimentaire : il ne faut

manger qu'avec modération , lorfque Tappétit exifte

franchement^ lorfque la fatisfadion de ce befoin eft un

plaifir. On choifira les mets reconnus d'une digeftion

facile;, qui fera toujours aidée par une boiifon falutaire.

Paul (i) recommande une nourriture limple, réparatrice,

dégagée des principes inutiles, un vin franc, pas trop

fort, pouvant toutefois fupporter l'eau. L'opinion de

Celfe efl femblable : « La viande ne doit être ni trop

gralfe, ni trop glutineufe, de crainte de ballonner les in-

teflins (2). »

Comme je l'ai exprimé plus haut , il eft important,

dans les maladies de fe priver des fubftances falées,

aigres ou acides. C'eft une faute grave, fuivant Paul (3),

de fe gorger de viandes, car, bien que l'eftomac les

digère, il arrive que les vaiffeaux trop remplis fonélionnent

(i) Le nom de Paul d'Egine re-

viendra fans ceffe dans les pages qui

fuivent; je dois en expliquer les mo-

tifs. Cet auteur, qui a compofé un

abrégé des œuvres de Galien, a été

plus qu'un copifle ; il a laiffé d'excel-

lents traités de médecine qui lui ap-

partiennent en propre. Guillaume

Copus avait pour lui une très-haute

eftime : dans fon opinion, on n'avait

pas rendu à Paul toute la juftice qu'il

méritait. Pour le mettre en faveur,

le médecin de Bâle avait traduit

fes œuvres. La première édition ve-

nait de paraître (i
5

1 1) : Salubria de

fanitate îuendà prœcepta, Guil. Copo

BaftlienfL interprète. J'ai dit que

Copus, intimement lié avec Ulric,

l'avait aidé dans la préparation de

fon livre fur le Gayac. Par reconaif-

fance, &. pour faire honneur à fon ami

& à fon guide, Hutten avait puifé lar-

gement à cette fource. La traduélion

de G. Copus a été réimprimée plu-

fieurs fois fous ce titre : De ratioiie

viâùs prcecepta.

(2) Cels. De Meiicinà. {Lib. III,

cap. 25.)

(5) Ce font les œuvres de Paul d'E-

gine, traduites, annotées par Copus

[aiino MDXI), qui ont guidé Hutten

dans tout le cours de ce livre. La cita-

tion eft extraite du liv. i : Maximum

in cibatione fatietatis peccatiim ejl...

L'édition complète de l'auteur grec :

De Re medicà, libri VII, n'a paru que

longtemps après.
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mal, fe dilatent outre merure; ils peuvent s'obilruer, être

gonflés par les gaz ou fe rompre. Cet excès devient la

caufe de maladies nombreufes : par la même raifon,

on n'ufera pas des viandes ou des fauces trop fortement

afîaifonnées : cette coutume eft trop fréquente chez les

riches, qui abufent de pareils mets & chargent leurs

tables fomptueufes de fix, fept & quelquefois dix plats

ainfi préparés qui troublent, embarraflîent l'eftomac &
fes fonélions. La trop grande variété d'aliments, lorf-

quHs n'ont pas les mêmes propriétés, eft une chofe

mauvaife, parce qu'alors ils fe contrarient & réfiftent

à ra(5lion des organes. Galien, Avicenne & tous les

médecins prudents partagent cet avis (i). Cicéron a

reproduit le précepte de Caton l'Ancien : « 11 faut

prendre des quantités de boiflxjns & de viandes luffi-

fantes pour réparer les forces, mais incapables de les

(i) Avicenne : fes traités de mé-

decine, appelés Canons ou Règles,

n'ont rien d'original. Quelquefois ce-

pendant, le médecin arabe a reélifié

Galien fon maître, & mêm.e inter-

prété avec bonheur Hippocrate. La

réputation de cet auteur était encore

fi grande que fes écrits furent comptés

parmi les premiers travaux de méde-

cine reproduits lors de la découverte

de l'imprimerie. Les préceptes fur

lefquels Hutten s'appuie font partie

du Canon 8 : T)e removendis nocu-

mentis quœ acciduntin regimine fani-

tatis. Ce livre n'efl que l'imitation, la

copie du traité de Galien : De fan i-

tate tuendà.

« Ce dernier ouvrage, a dit Dézei-

meris, eft un des meilleurs de Ga-

lien ; il refte même encore un des meil-

leurs traités d'hygiène que nous pof-

fédinns. » H dominait la fcience au

moyen-âge ; il était la loi abfolue de

toutes les prefcriptions établies ; cet

honneur n'était que juftice. Ulric a

été bien infpiré en empruntant incef-

famment, comme on va le voir, au

médecin de Pergame, les confeils gé_

néraux qu'il donne, à propos de la

maladie vénérienne & de fon traite-

ment par le Gayac. Toutes les for-

mules rapportées proviennent prefque

littéralement de cette fource féconde.



200 CHAPITRE XXVf.

opprimer (i). » Il faut dîner légèrement pour mieux

fouper, difait Xénophon (2).

La maladie françaife peut être rangée dans la caté-

gorie de celles que Galien regardait comme occafion-

nées par une nourriture trop abondante (3). Je n'entends

pas foutenir ici que les hommes paffionnés pour la table

font par ce fait même frappés de l'affeclion vénérienne,

mais que les excès de ce genre amènent des accidents

très-fâcheuXj lorfque le mal a fublifté. Si un individu

a été atteint^ & qu'il continue à manger & à boire fans

réferve, il peut s'attendre à tomber malade.

Il convient donc que la nourriture foit fimple & fru-

gale, pour ne pas pefer fur l'ellomac & ne pas embar-

raffer fes fonélions. On lit dans Pline : « Les aliments

acres, trop copieux, pris avec trop de gloutonnerie

rendent la digeflion pénible. j^Cette fonction s'accomplit

plus difficilement en été qu'en hiver, & dans la vieilleiTe

que dans la jeunelTe (4).

c< L'homme, dit Cicéron, qui évite les feflins, qui ne

fe plaît pas dans les libations déméfurées, échappe à

{i) C'icer. [De Seneâuteylib.11,^6.) ut edas. »

«• Tantàm cibi ac polionis adhibeii- {2) Xénophon prête ce propos a

dum ejje ut reficiantur vires, non fon maître, à Socrate. {Entret. mé-

etiàm opprimantur. » mor, II, i .)

Cette maxime eft fouvent repro- (3) Galen. (De Sanitate tuendà,

duite, fous toutes les formes, dans F, 12.)

les œuvres philofophiques& littéraires (4) Plin. (Hijior. natur., lib. XI,

du grand orateur. On la retrouve cap. LUI.)

prefque à chaque page, dans lestrai- « T>ifficuhèr perficiuntur omnia in

tés : De Offic. Tufcul. difput. Cic. cibis acria, nimia, & avide haujîa : &
Lael. epijîol., &l même Rhetori. ad C. cejlate quàm hyeme, dijjiciliùs ; & in

Herren, IV, 28. feneâàquàminjuventâ.»
a EJfe opportet ut vivas ; non vivere
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l'ivrognerie & aux fatigues d'eflomac, efl: exempt des

infomnies ou des rêves pénibles (i). »

A la fuite de la guérifon par le Gayac, le corps ell

affaibli, épuifé, il eft néceffaire de ne pas furcharger le

ventre d'une nourriture trop abondante qui viendrait

alors accroître la mafle des mauvaifes humeurs : il faut

ici fe conformer aux préceptes formulés dans le livre de

Celfe (2).

Suivant Pline, les chofes douces & graffes de leur

nature engrailTent les corps 5 autant en fait la boiflbn

copieufe. Au contraire, les chofes acres & sèches, ainfi

que la foif nous amaigriffent (3).

11 faut donc agir avec beaucoup de ménagement,

Galien avertit de furveiller toujours l'état des vifcères (4).

Le défordre de leurs fondions eft inévitablement une

fource de maladies. Celfe engage à donner la préférence

aux boilTons, aux aliments qui ont la propriété à la fois

de fou tenir & d'adoucir les organes (y).

{i)C\cer. (De Senedute, XIII, 44.) (2) Cels. {De Medicinù, lib. I,

« Summa laus feneâutis eft, quoi cap. 5.)

ea voluptates nullas magnoperè deji- (3) Plin. Hiflor. natur., lib. XI,.

derar. Caret epulis exftrudfifque men- caj). LIV.)

fts & frequentibus poculjs. Caret ergà « Augefcunt corpora dulcibus atque

etiàtn vinolentiâ, & cruditate, & in- pingribus, & potu : minuunturjiccis &
fomniis. » aridis,frigidifque, acfui. »

Cicéron femble avoir emprunté (4) Gai. {De Sanitate îuendâ
,

prefque textuellement ces obferva- lib. VI, 3.)

tions à Hippocrate, dont il avait fait (5) Cels. {De Medic. , lib. 11.^

une étude approfondie. (Hippoc. De cap. 12.)

Viâùs ratione, lib. IV ; De fomniis, « At ubifebresjunt,fatiùs ejî ejus

lib. VI.) rei caufù cibos potionesque ajjumere

Le livre des fonges qui fe trouve qui Jîmul & alant & ventrem mol-

dans la colleétion Hippocratique n'efl liant. »

pas authentique aux yeux de Littré.
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Si quelqu'un pouffé par un mauvais génie^ après avoir

rempli
,
gonflé fon eflomac à outrance , demande un

correctif, un foulagement au lommeil, qu'il écoute ces

paroles de Pline : c( La digeftion durant le fommeil pro-

fite davantage à l'embonpoint qu'à la vigueur du corps.

Aufîi les athlètes préfèrent -ils digérer en fe prome-

nant (i). »

Si, comme plufieurs le propofent, Paul d'Egine, entre

au très,on a recours au vomifîement afin de parer à ce dan-

ger (2) , on verra dans cet écrivain la facilité avec la-

quelle on peut déterminer cet a6le, favorable à la fanté

dans quelques circonflances. Si on a négligé le régime,

s'il efl; trop tard pour ufer des reffources qui viennent

d'être indiquées, il faut alors s'adreffer à la médecine.

J'infifle en cette occurence fur une feule recomman-

dation : confulter un médecin prudent, d'un fens droit,

expérimenté plutôt qu'érudit, qui ne donne que des

drogues fimples, empruntées autant que poffible aux

(i) ?\\n.{HiJî. natur.,lib. XI, 54.) ces paroles que lui adreffe Cicéron,

« Somno concoquere corpulentiœ dans la harangue pour le roi Déjo-

quàm fitmitati utilius. Ideo athletas tarus : Cùmîepojl cœnamvomerevelle

malunt cibos ambulatione perficere. dixijes...

PeryigUio quidem pracipuè vincuntur Cet ufage, que Paul d'Egine ap-

cibi. » prouve {lib. I, 44), avait avant lui

Cette remarque eft contraire à trouvé de chauds défenfeurs, entre

l'opinion de Galien : « On digère mieux autres le médecin Soranus, d'Ephèfe,

en dormant qu'en veillant. « qui le recommandait comme toujours

Cal. {Comment. V, in lib. VI. avantageux ; mais Plutarque (De Fa-

Epidem.) letudinetuenda), ma\s Mdépmàe ont

(2) On fait que les anciens avaient fignalé fes mauvais effets, dit Celfe.

recours au vomiffement après les {De Medicinâ, lib. I, cap. II.)

grands repas. Cette coutume était de- Hippocrate avait déjà blâmé, con-

venue générale à Rome dans les der- damné cette honteufe coutume. (De-

niers temps de la république : Céfar Viâûs ration, lib. IV.)

l'avait adoptée , comme on le voit par
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remèdes que nous avons fous la main. Si on décide de

relâcher le ventre , on n'oubliera pas ce qu'enfeigne

Paul, de ne purger que rarement, de crainte que la

nature enfuite n'agifle plus par elle-même, & que les

remèdes ne deviennent conftamment indifpenfables (i).

Pour ce qui concerne les aliments de bonne nature,ou bien

ceux qui font fusceptibles d'être nuifibles
,
pour ce qui

regarde leur mode d'adminiflration , ce ferait ne rien dire

que de ne pas entrer à fond dans la queflion. Je confeille

donc de confulter les auteurs. Celfe n'a pas abordé le fujet

avec de longs développements (2). Paul a été beaucoup

plus explicite 5 il a confacré plus de quatre-vingts chapitres

à l'étude des propriétés, des aliments (^). Galien n'a

rien omis dans fes ouvrages ; fes travaux fur cette ma-

tière laiffent peu à défirer (4). Avant de terminer ce

que je me propofais de dire fur le régime alimentaire,

qu'on me permette d'ajouter quelques obfervations qui

doivent ici trouver place.

Je parlerai d'abord des œufs : « Il n'eft pas d'aliments,

dit Pline, qui conviennent mieux aux malades. Ils ne

pèfent pas fur l'eflomac , ils répondent à la fois au befoin

de boire & à celui de manger (y). » Avicenne foutient

(i) Paul. {Salubria prœcep., lib. I, fes théories, de fes explications fu-

cap. 7y) rannées , hypothétiques & fouvent

(2) Cels. (De Medicinà, lih. I, fauffes, il faut reconnaître que Galien,

cap. 3.) Ce n'efl que dans ce livre dans fes beaux ouvrages : De ian/fare

qu'on trouve quelques obfervations tuendà; de Alimenrorumfacultatibus,

générales fur ce fujet. a traité d'une manière admirable ces

(3) C'eft la traduftion, ce font les importantesqueftionsd'hygiène. (Lz'è.

chapitres, les divifions propofées, éta- ï, lib. l II, cap. 8, 17.)

blies par G. Copus que Hutten fuit {<,) Plin. Hift.nat.Jib. XIX, c. ^.)

dans toutes fes citations. Paul. {Vid. « Nullus ejl alius cibus, qui in crgri-

prceferî. /, 73, 96.) tudine alat neque onereT,Jïmulquevim

(4) En ne fe préoccupant pas de potùs ac cibi habeat. »
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que le jaune des œufs de poules, de perdrix & de fai-

fans efl la nourriture par excellence, favorable furtout

aux malades dont le fang eft diminué, appauvri, &
dont les efprits vitaux tendent à s'affaiblir (i). Alexandre

d'Aphrodifée penfe que le jaune renferme en lui les

qualités des meilleurs principes combinés, & qu'il repré-

fente en quelque forte le monde, foit parce qu'il eft

conftitué par les quatre éléments, loit parce qu'il pos-

sède la forme fphérique qui eft la plus parfaite, & qu'il

jouit de la force vitale (2). Plufieurs (dans le nombre

on compte Paul & Galien) n'approuvent pas les œufs

frits (3). Ce dernier condamne le régime végétal ex-

(i) L'ouvrage de Hutten indique

une érudition immenfe, un travail

exceffif, qui nous frappe d'admiration.

Pour puifer les connailTances variées

dont il fait preuve, il avait dû nécef-

fairement remonter aux textes origi-

naux, les confulter, les annoter. Il

n'exiflait pas encore de ces abrégés,

de ces réfumés fcientifiques qui de

nos jours facilitent les recherches.

La citation eft tirée d'Avicenne. {Ca-

non, lih. II, 'Devirihuscordis.)

L'expérience juftifîe les paroles

d'Avicenne : L'œuf eft une des fub-

ftances les plus généralement em-

ployées, qui nourrit le plus fous un

petit volume, dont la digeftion eft la

plus facile, l'aftion la plus douce & la

plus falutaire, & qui s'allie le mieux

avec un grand nombre d'aliments.

(2) Arift. [T)e Natur. animalium
,

Vih. IX.)

Alex. Aphrod. [Problemat., lib.ll,

84.)

Alexandre d'Aphrodifée, commen-

tateur d'Ariftote, a été un de philo-

fophes qui ont le mieux connu fa

doftrine. Contemporain de Galien, il

s'eft occupé, dans fes problèmes

( Prohlematum medicorum & P^yfi-

corum, libri) de nombreufes quef-

tions médicales. Ces explications fin-

gulières fur les propriétés de l'œuf

font auffi indiquées dans Hippo-

crate, Ariftote &. Galien; elles ont

été dénaturées , obfcurcies , exploi-

tées par le myfticifme &. la cabalifti-

que, par les doélrines des Arabes & du

moyen-âge, pour fervir de bafe aux

recherches, aux opérations fecrètes,

fuperftitieufes des phyficiens & des

alchimiftes.

(3) Paul. (/,85.)

Galen. {De Alitn.facuh., lih. III,

22.)

Lorfque les œufs font ainfi prépa-

rés, lorfque l'albumine a été coagulée

par la chaleur, ils deviennent en effet
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clufif(i). Son avis eft partagé par beaucoup de médecins,

ce qui n'a pas empêché Marc. Caton d'élever le choux

jufqu'aux nues (2).

Gahen croit que ceux qui boivent de la tifane tous

les jours, font capables de digérer fans peine toutes

fortes d'aliments, même les fèves qui ont l'inconvénient

de ballonner le ventre (^).

Le lait, confidéré comme aliment & comme remède,

eft vanté par Paul (4). Il eft, au dire d'Alexandre, très-

nourriflant, d'une digeflion facile, il pafle directement

dans le fang qui l'a formé, c'eftprefque un fang blanc (y).

Je borne à ces courtes remarques ce que je voulais répé-

ter fur ce vafte fujet.

«Ceux qui fe préoccupent de leur fan té (ce font les

expreffions de Paul) doivent étudier les effets du vin.

S'il irrite, il faut s'en tenir à l'eau froide, & le lende-

main prendre du fuc d'abfinthe, faire de l'exercice, fe

foumettre à des friélions, prendre un bain, fe contenter

d'une nourriture peu copieufe (6). 3^ « Le vin nouveau, c'eft

d'une digeflion laborieufe, & ne con- toutes les qualités que la médecine

viennent plus aux malades ni aux moderne lui reconnaît, bien que,

convalescents. fuivant le chimifle Chevreul, on n'ait

(i) Galen. [De Aliment, fuccis., pas encore des notions précifes fur ce

cap. 8.) liquide à l'état normal, & fur la com-

(2) Cato. (De Re rujîicà, 156....) pofition des produits morbides qui

K BraJJîcœ miras canit laudes, quas peuvent fe mélanger avec lui dans les

iii medendi loco reddemus. > glandes mammaires.

Plin. {HiJ}. natur., XIX, 8.) (5) Alex. Aphro. {Problem. III.)

(3) Galen. [De Aliment, facult., « Cen/endum lac proptereà facile

lib. II 44.) «... Et de fabâ idem tranjïre pojfe in fanguinem quoniàm

dicerem nifi injlaret... » e Janguinefaâum ejî, S-ferèfanguis

(4) Paul. Egin. (/,86,) albefaûus eft... »

Paul d'Egine, dans le long chapitre (6) Paul. Egin. [Lib. /,95. Hutteii,

qu'il a confacré au lait, lui attribue ici, cite textuellement.
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Galien qui parle^ efl dangereux, le vin vieux demande

une grande modération » : il efl trop chaud, tandis que

le premier ne Teft point aflez. Une nourriture légère

entretient la fanté plus fûrement que celle qui porte

à l'obéfité (i). L'aphorifme fuivant efl de Paul : « Comme
les aliments légers font infufEfants pour développer la

force & la vigueur du corps, il faut préférer ceux qui,

par leurs qualités, tiennent le milieu, forment un fang

qui n'efl ni trop épais, ni trop pauvre. » On doit éviter,

en même temps, tous les mets capables de donner naif-

fance à des principes corrompus (2).

Le pain de feigle , ajoute Paul , eft le plus nutritif,

celui de froment vient après, mais il efl plus difficile à

digérer, il gonfle les inteftins ; le pain d'orge eft très-

peu fubftantiel (3). Si on délire avoir des idées exa6les,

(i) Ga\en. {De Aliment, fuccis, II .) La farine de feigle efl alimentaire,

(2) Paul, [Salubria de fanitate forme de nos jours la nourriture de la

tuendù. Guil. Copo interprète, lib. I, plupart des gensdelacampagne.il efl

73 . ) gras, favoureux, d'une odeuragréable,

(3) Ce que dit Paul d'Egine (I, 78) . un peu lourd pour les eftomacs déli-

fur les qualités nutritives du pain de cats, provoquant des aigreurs; les fu-

feigle n'efl pas vrai à nos yeux; elles jets robufles le digèrent parfaitement;

font loin d'égaler celles du pain de il efl rafraîchifTant, facilite les évacua-

froment; fi du temps de Paul, comme tions alvines, ce qui explique la répu-

ce pafîage tend à le faire fuppofer, il tation qu'il a de rendre la tête lé-

était entré dans la confommation gé- gère. On a prétendu qu'il prévenait

nérale , le pain de feigle n'était l'apoplexie, ce qui, dans les villes, l'a

prefque pas en ufage chez les Ro- fait adopter par quelques citadins,

mains à l'époque de Pline. Cet écri- prédifpofés furtout à cette maladie

vain en parle avec mépris (Ziè. XVIII, par leur défaut d'exercice & par

cap. 9). Réputé le plus commun de leurs mauvaifes habitudes. Un chan-

tous, il n'était familier qu'aux peu- gement dans leur régime ferait un

pies du Nord. « Secale deterrimum & préfervatif plus férieux. On fabrique

Tantîim ad arcendam famen utile une efpèce de pâtifferie : le pain

ingratijfimum ventri ejî. » Il ne mé- d'épice, avec la farine de feigle, la mé-

rite pas cependant un tel dédain. lafTe &. l'orge.
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bien arrêtées fur le meilleur régime, fur la manière de

vivre la plus Tage, qu'on life Paul & Galien.

L'habitude des on6lions huileufes n'a jamais exifté

chez nous, comme chez les Romains d'autrefois; ceux

de nos jours femblent auffi les avoir abandonnées.

Galien a beaucoup loué les fridions (i), il en parle en

de nombreux pafîages. Hippocrate, Afclépiade & beau-

coup d'autres les ont préconifées (2). Si elles font éner-

giques, elles fortifient le corps; fi elles font douces, elles

l'amollifent. Si on les réitère fréquemment, elles dimi-

nuent le volume des membres, fi elles font plus rares,

elles aident à les développer.

Le favant Erafme de Rotterdam, d'une complexion

très-délicate , attribue le maintien de fa fanté à cette

excellente coutume; il me preife de m'y foumettre. A
fon avis, elle convient principalement aux hommes de

Il y a plufieurs efpèces de pains de

froment; on en comptait quatre

autrefois : « Sigilineus
,

Jîmilagi-

neus, confufaneus, furfuraceus. Les

deux premiers étaient des pains de

luxe ; le Jjgilineux , triîici delicicr

(Pline &. Celfe), ne parailTait que

fur la table des riches. Le confu-

faneus fe fabriquait avec la farine

à laquelle on avait laifle une partie

du fon. C'eft notre pain his ; on lui

reconnaiffait déjà la propriété de te-

nir le ventre libre, due à la préfence

du ligneux qui ne fe digère pas. Al-

vum movet, dit un auteur, qui attri-

bue à l'abfence du fon dans le pain

des riches, la fréquence des ob/lnic-

tions obfervées chez eux. Le furfu-

raceus contenait plus de fon que de

farine. De là l'épithète de fordidus

que lui donne Plaute. Cétait \e punis

plebeius. [Senec, epijî. 119.)

Le pain fait avec l'orge, collant,

compafte, peu nutritif, était cepen-

dant en honneur à Athènes ; les gla-

diateurs s'en nourriffaient habituelle-

ment. C'eft pourquoi Pline les appelle :

gladiatores hordearii. (Hiji. natur.,

lih. XV m, 9.)

(i) Galen. {De Sanitate tuendà,

II, 2
)

(2) C'eft le médecin latin Celfe

qui, dans une longue citation [de

Medicinù, lib. Il, cap. 14), a rap-

porté les idées d'Hippocrate & d'Af-

clépiade fur ce fujet.
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lettres. Je me fuis décidé à fuivre les confeils de cet ami,

& j'en retire les effets les plus heureux (i).

Quelques médecins interdifent les ablutions, & furtout

(i) D. Erafme, quoique étranger à la

pratique de notre art, a compofé

plufieurs écrits fur des queftions mé-

dicales; il a, comme il le déclare en

plufieurs endroits, prolongé fa frêle

€xiftence, diminué fes maux par une

hygiène , une fobriété exemplaires
,

par une conduite pleine de modéra-

tion, qu'il s'eft plu à rappeler dans

fes lettres {Epijî., lih. F, 25 ). « Ju-

venis cibuin ac poTum femper iîà

futnpjî ac phannacum, ac Jcepe nu-

méro dolui non licere Jîne ciho potu-

que perpétua degere. »

Dans les œuvres d'Erafme, dans

celles de beaucoup d'auteurs de cette

époque, étrangers comme lui, à notre

art, on rencontre de fréquentes ob-

fervations médicales. Il a laifTé une

defcription de la fyphilis, dont il a fu,

dit-il, fe préferver dès la jeuneffe par

un régime &. une vie fagement ré-

glés.

Cet ouvrage fur la maladie véné-

rienne paraît avoir été publié moins

dans l'intention d'enrichir la fcience

quedansle butd'atteindre Sidebleffer

Hutten. Peu de temps après l'époque

(1^18) où ce dernier appelait Erafme

fon ami, leur liaifon intime (comme

je l'ai déjà dit dans la notice fur Hut-

ten, placée en tête de ce livre) fut rom-

pue avec éclat. Ulric s'étant prononcé

pour la réforme, le fceptique Erafme,

jaloux de fa tranquillité, fe tint à

l'écart, refufa de le fuivre ; une po-

lémique envenimée fe produifit. Cette

rupture nous a valu une férié de let-

tres, d'attaques, de pamphlets, de

fatires, qui jettent une vive lumière

fur les moeurs, les paffions, les luttes

de cette période d'effervefcence. Si

ces difputes n'ont pas fait briller le

courage & le caraftère d'Erafme,

elles lui ont fourni l'occafion de don-

ner un libre effort à fa verve railleufe,

à fon efprit frondeur. La polémique

commença par une vive attaque pu-

bliée par Hutten (en 1523), l'année

même de fa mort : Ulrichi ah Hutren

cum Erajmo Roteroiamo expqjiula-

tio. Si on en juge par la violence des

fentiments exprimés, une averfion pro-

fonde avait fuccédé à leur affeflion

ancienne.

Erafme fut très-vivement blelTé des

révélations , des reproches injufles
,

des calomnies même que cette diatribe

renferme. Il répliqua très-durement

JDar le livre : Spongia Erafmi adverjùs

adjpergines Hutteni.

La mort de Hutten ne mit pas fin à

ce conflit ; un médecin célèbre, Othon

Brunfels, prit fa défenfe, ainfi qu'E-

rafme Albert, qui jugea avec une

grande févérité Erafme & fa réponfe.

Ces divers écrits font très-piquants,

ils fourniffent (on a pu le voir) une

connaiflance exafte des procédés em-

ployés alors dans la république des

lettres par les hommes les plus émi-

nents.
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les bains, qu'ils foutiennent être préjudiciables à tous

ceux qui ont été infeélés par la maladie françaife. Sans

doute c'efl parce que ces moyens exercent une détente,

un trop grand relâchement dans les organes, qu'on a

défendu même les fimples immerfions dans l'eau.

Cependant, on confeille d'adiver la tranfpiration :

« L'eau chaude, dit Alexandre, eft nuifible aux nerfs, non

par la chaleur, mais par l'humidité (i). » Paul, en faifant

l'éloge des bains, affure qu'ils délalTent, diminuent l'en-

flure ,
réchauffent, calment & adouciflent, diffipent les

vents, portent au fommeil, aident au développement

phyfique : ils font profitables aux hommes & aux femmes,

aux enfants & aux vieillards. Aujourd'hui, les peuples

d'Italie fe baignent rarement 5 ce fait eft à remarquer

fi nous nous rappelons que jadis ces peuples faifaient

des bains un ufage très-fréquent : l'hiiloire le prouve

auffi bien que les ruines de ces monuments, de ces

thermes magnifiques qui exiflent encore à Rome.

Gahen ordonne de régler l'exercice f2); il blâme la fà-

(i) Ces obfervations font traduites de l'expérience. (Paul AEgin. lib. 1,

littéralement du Traité d'Alexandre 51.) « Solvit fatigationem , difcutit

(iiv. I, 48). En défaccord avec l'ex- plenitudinem, calefacit, miîigat, mol-

périence, elles ne repofent que fur des lit,jlatus iiffundit, fomnum allicit,

hiypothèfes fyftématiques , fur des corpulentum reddit. n

théories doctrinales fans fondements Hutten, fans aucune critique, fans

rationnels. « Cm aquafrigida nervis formuler jamais un avis fur les cita-

ofjiciaî calida non projit, fed talis tions qu'il puife dans les anciens, fe

quoque adverfa Jit dixeriin aquam contente de les rappeler textuelle-

non ^ui'a ejî calida pojje ojficere fed ment ; il ne nous eft pas permis d'imi-

quia calida & humida ... » Paul, dont ter fa conduite & fa réferve; nous

le fentiment eft rapporté enfuite
,

fignalons les erreurs, quelque ref-

exprime une opinion plus jufte, qui a peftables que foient leurs fources.

prévalu comme règle hygiénique, (2)Ga\en.(Decognosc.anim.morb.

parce qu'elle fe trouve en harmonie c. j.)

avec les véritables lois de la nature &.

14
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tigue pouflee trop loin. Si le mouvement eu bon à la

fanté avant les repas, il peut être nuifible après avoir

mangé, parce que, fous l'influence des efforts, les ali-

ments fe précipitent, arrivent dans les inteftins avant

d'être fuffifamment élaborés ; ils pénètrent dans les

veines, chargés d'humeurs viciées qui occafionnent une

foule de maladies (i). Paul confeille l'exercice jufqu'à ce

que le corps commence à fe congeflionner & que la

fueur & la tranfpiration fe confondent; on peur s'y

livrer tant que les mouvements font faciles, fermes ôc

réguliers : à cette limite il faut s'arrêter (2).

Le trouble qui fe produit alors commande le repos,

avertit qu'il eft néceflfaire furtout pour les membres qui

ont été malades. Hippocratel'a dit : « L'immobilité dans

ce cas eft le remède du pied (3). » Alexandre infifte fur

cette fentence en ces termes : « L'organe qui a été guéri

exige enfuite le repos, parce que la fatigue attire une

abondance de matières fuperflues, étrangères, qui folli-

citent l'inflammation (4). »

ce Les maladies du genou, dit Celfe, s'oppofent for-

mellement à l'équitation. Les podagres doivent fe priver

de Fexercice du cheval (y). ^

Les anciens avaient aulïï pour coutume hygiénique de

(i) Galen. (In Hipp., Ubr. de ali- XV, XVI.)

ment., comin. Il, c. 4.) « Dijiribui- Cels. (Lib. l, cap. Il, III.)

tur ex ventre cibus antequàin digerarur, (4) Alex Aphrod. [Problein. Il, 76.)

6" exindè multitudo crudorum aggre- « Quod curandum ejî quiefcere de-

gatur humorum fecundùin verias— » bet... »

(2) Paul. {Lib. I, 17.) (5) Cels. (Lib. I, cap. 9; lib. IV,

{]) Hippoc. {Aph. //,48.) «Vedis cap. 25.) « Equitare ei cui genua

reinedium quies eJl." dolent, inimicijjîmum eji. Equitare

Hippoc. {Trcrcept. XIll, IV.) podagricis alienutn ejl.... »

Hippoc. {Nat. Human., XIV,
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lire, de parler à haute voix & de fe livrer au chant (i).

Je ne fais que fïgnaler ces ufages
,
je note au hafard ce

qui me paraît intérefTant, je ne cherche à donner que

de courtes indications ; ceux qui voudront approfondir

le fujet devront remonter aux fources originales (2).

Je me réfume : quiconque attache à la fanté le prix

qu'elle mérite doit, avant tout, s'inquiéter de deux

chofes (c'eft Galien qui le recommande) : choifir une

nourriture faine, veiller à ce que l'élimination des principes

fuperflus s'opère régulièrement (3). Paul a écrit : « Les

Anciens penfaient qu'une condition favorable à la bonne

fanté était l'accomplilTement régulier & quotidien des

fonélions alvines auffi bien que de la fécrétion urinaire (4).

Galien n'a rien omis dans fes belles obfervations ,

lorfqu'il parle de l'eifet des jouiifances charnelles fur

la fanté (^). a Les plaifirs de l'amour font pernicieux,

dit-il, aux fujets d'un tempérament fec & nerveux, &
plus encore aux individus d'un tempérament humide &
lymphatique 5 ils n'offrent pas de danger pour les hom-

mes chauds & humides, dont la femence efl abon-

dante (6).«Ceux dont la conftitutioneft exempte de toute

(i) Cels. {Lib. I, cap. 2). « Voce &. la lettre de tous ces écrits doivent

exercebant fe veteres enàin,Jive cane- être connus, à cette heure,de tous les

retur aliquid, ftve clariùs legeretur. » médecins inflruits dans leur art.

(2) C'eft avec une religieufe fidé- (3) Galen. (De Sa?iit. tuend.,

litéque Hutten s'attache à citer les ou- lib. /, 3 •
!

vrages des premiers maîtres que l'im- (4) Paul. AEgin. (Prœcept., lib. I,

primerie venait de reproduire. Seu- 43.)

lement, Hippocrate, Galien, Celfe, {^) Galen. (De Sanit. tuend. VI, ^.)

Alexandre, Paul d'Egine, &c..,, ont (6 Ga\en. (De Sanit. tuend. VI, j.)

mis dans leurs travaux un ordre, une Nous nous contentons par inter-

méthode que nous regrettons de ne valles de marquer feulement le chapi-

pas toujours rencontrer ici. L'efprit tre &.le paragraphe qui fourniffent les
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affeélion morbide n'ont pas pour s'abftenir les mêmes
motifs que les hommes froids & fecs. Paul s'exprime

ainfi : « Le coït eft dangereux pour les gens fecs, furtout

fi la féchereffe eft unie à la froideur ; mais pour les tem-

péraments chauds & humides les mêmes inconvénients

n exiftent plus (i). Pourvu que l'adle vénérien ne foit pas

trop fréquent, il peut être profitable au corps auffi bien

que les autres exercices (2). » Il n'eft permis à perfonne

d'ignorer ces faits.

Les hommes qui ont été fortement éprouvés par la

maladie françaife auront grand foin d'être très-réfervés, à

caufe du violent ébranlement nerveux qu'entraîne fac-

complifl^ement de la fonélion. Paul d'Egine penfe avec

citations de Hutten, quiontétéreclier-

chéeSjVérifiées par nous avec foin. La

reprodudlion du texte littéral nous

femble parfois inutile : ce travail s'a-

drefle furtout à des médecins pénétrés

de la doélrine des grands maîtres, pof-

fédant dans nos indications précifes

les éléments néceflaires pour faciliter

leurs études &. aider leur mémoire.

(i) Paul. (lih.I, 71). « Concubitus

Jjcciores omnes lœdit, maximeJî aridi-

tati frigus quoque jungatur ; calidis

verà & humidis duntaxat tutus eji....n

C'eit la doélrine phyfiologique de

Galien auffi bien que celle de Paul

d'Egine, que G. Copus, par l'inter-

médiaire de Hutten, expofe &. déve-

loppe ici.

Quelques-unes des explications théo-

riques, des propofitions établies, ne

font pas auffi éloignées de la fcience

moderne que pourrait le faire fuppo-

fer le langage médical ancien, qui

nous paraît étrange de prime abord :

le fond fouvent vaut mieux que la

forme à laquelle nous ne devons pas

trop nous arrêter. Les obfervations,

les préceptes d'Hippocrate, de Ga-

lien, de leurs difciples ou de leurs

fucceffeurs, ont confervé fur la plu-

part de ces points une autorité jufti-

fiée par la fagefle &. l'exaflitude des

induétions & des remarques. Les

grandes lois phyfiologiques n'ont

toutefois été tracées par eux que dans

leurs généralités ; ils ne pofTédaient

pas les éléments néceffaires, effen-

tiels pour arriver à des formules plus

précifes. Cette dernière tâche était

réfervée à leurs fucceffeurs, fervis

par des moyens d'étude nouveaux,

engagés dans la voie féconde de l'ex-

périmentation & des fciences phyfi-

ques.

(2) Paul. AEgin. [Lib. I,
3 ^)

a Ut laboresjic & concubitus fi mo~

dus fervetur, utilis ejl. »
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fagefTe que l'efprit & le corps des enfants doivent à la

fois être détournés de la penfée & de l'aéle vénérien (i).

Hippocrate compare le coït à i'épilepfie (2). Alexandre-

le-Grand avait coutume de répéter que les effets des

plaifirs de l'amour & le fommeil font les images les plus

frappantes de la mort (3).

La falubrité de l'air eft une puiffante garantie pour fe

bien porter. Paul fignale comme vicié, corrompu par des

vapeurs dangereufes ou peftilentielles , l'air qui eft voifin

des lieux fecrets, des cloaques impurs, qui eft obfcurci

par les nuages ourefferré dans une vallée fombre & entou-

rée de montagnes (4). Tous les âges, toutes les conftitu-

tions reftentent cette influence délétère. Un air pur eft

toujours bienfaifant, il entretient la régularité des fonc-

tions qui cara6lérife l'état de fanté 5 dans la maladie, au

contraire, il tempère le défordre des organes, il les ra-

mène à des difpofttions meilleures. Dans l'opinion de

Galien, la maladie n'eft qu'un mouvement contre l'état

de nature 5 on dit bien portants ceux dont le jeu des or-

ganes eft normal ; font réputés malades tous ceux qui fe

trouvent en dehors de cette condition de la nature (y).

Les médecins ont reconnu qu'il eft imprudent durant

la convalefcence de boire d'une façon immodérée.

(i) Paul. AEgin. [Lib. /, 14.) férié de remarques, d'obfervations,

(2) Hipp. { Epid. III; Galen., de fentences, dans lefquelles cette

Comm., lib. I. c. 4.) L'a citation efl penfée, depuis Démocrite & Ariflote,

tirée d'Aulu-Geii. (Noues atticœ, xix, a été exprimée de mille façons plus

2.) K Hippocrates autèm , divinâ vir ou moins énergiques, par les mé-

fcientiâ , de coitu venerio ejîimahat decins, les philofophes, les moraliflea

partem ejfe quandam morbi tœterrimi de l'antiquité.

quemnojîri coinitialem dixenmt. » (4) Paul. AEgin. [Lib. I, 49.)

{^)?\utarch. {Alex, vira ; ejufdein, (5) Gale.i. {De Sanitate tuendà,

Quœjîion. convivaL, VI II.) Ici en- lib.I, 11; id.^ lib. VI, ^; id.. De
cure la mémoire fouiTiit une longue Aleihod. medic, I, 5.

]
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Tous les changements trop précipités, trop brufques

dans le régime, dans les habitudes ont des conféquences

funeftes. Uoifiveté, un repos permanent font contraires à

une bonne fanté, tandis qu'un exercice modéré la con-

ferve. Cette obfervation eft de Galien : a Le repos ab-

folu eft une faute, tandis que fexercice modéré eft un

adle de fagelTe (i). »

Paul a démontré la néceflité du fommeil, fixé fon

temps, fa durée, les avantages qui en réfultent (2). Tous

les auteurs s'accordent pour blâmer la méridienne,

c'eft-à-dire le fommeil au milieu du jour (3).

Les hommes enclins à la mélancohe, accablés par des

foucis profonds, doivent rechercher la diftraélion, égayer

leur efprit, diffiper, autant que poffible, les chagrins,

oublier leurs ennuis par le charme de la mufique. Cette

recommandation appartient à Paul (4).

« Celui qui eft bien portant, libre de lui-même, c'eft

l'avis de Celfe, n'a befoin ni de médecin, ni de pom-

made(y).)jJe partage cette opinion, j'adopte ce principe;

dans l'état de fanté parfaite, à quoi bon s'aftreindre à

(i) Galen. {De Aliment, fuccis, 3). eft devenue une règle hygiénique utile

« Maximum malum ad faniraîis cuf- aux liabitants. La méridienne eft un

todiam profunda corpuris quies, ftcut ufage devenu néceffaire chez quel-

&maximumbonum moderata motio. ' ques peuples, qui, par la chaleur

(2) Paul. {Lib. I, 97.) exceffive du climat, la moUeffe qu'elle

(3) Scola Salernit. (Somnum fuge entretient, & par l'apathique lenteur

meridianum.) Ce hmme'û, auquel on des mouvements qui en réfulte, fem-

fe livre dans les contrées chaudes blent vivre dans une perpétuelle con-

après le repas, au milieu du jour, valefcence.

furtout au moment de la plus forte (4) Paul. {Lib. I, 98.)

chaleur, n'a point les inconvénients, (^jCels. {Lib. /, cap. i). « Sanus

les dangers que l'auteur femble lui homo... neque medico, neque latra-

atlribuer. Cette coutume a des avan- leptà egere débet.... »

tages l'éels dans certains pays, ou elle
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des pratiques fpéciales de médecine?.. Mais pour ceux

qui ont été longtemps malades, qui reftent valétudinai-

res, il eft indifpenfable qu'ils fuivent un régime; qu'ils

foient très-réfervés en toutes chofes, qu'ils s'impofent une

règle fage & même des facrifices. Galien les avertit qu'il

faut une grande circonfpeélion dans leur conduite, car

l'hygiène eftla meilleure des médecines (i).

Je termine ici l'expofé des maux par lefquels j'ai paffe,

après avoir dit tout ce que j'ai fait pour m'en délivrer.

O bon père, ô excellent prince (2), voilà ce que l'ex-

périence, qui m'a fi heureufement fervi, m'a révélé, ainfi

qu'à des maîtres illuftres, guidés par la fcience & l'ob-

fervation. J'ai écrit dans l'efpoir de fervir les malheureux

menacés des périls que j'ai courus, des maux que j'ai

endurés.

J'ofe foumettre ces confeils à votre Excellence, fans

qu'elle doive en ufer jamais
5
que le Dieu tout-puiflant

la préferve d'en avoir befoin ! Mais ces avertiflements,

noble Seigneur, peuvent être profitables à vos fujets, aux

hommes de votre cour.

11 vous eft facile, en demandant l'opinion de Stromer,

de vous éclairer fur l'exaélitude des faits que j'avance.

Votre fécond médecin_, G. Copus, qui m'a largement

aidé dans la compofition de cet écrit, a été témoin de

mes fouffrances : c'était avant le départ pour Mayence

011 j'étais appelé par mes affaires.

Si j'avais réfidé conftamment avec lui dans votre pa-

{i)Ga\en.{Lib.De Sanit.tuendâ II. cardinal Albert, archevêque de

In Hipp. de aliinentorum comment. Mayence, que ce livre eft dédié ; c'efl;

lib. III, 7.) à lui que Hutten s'adreffe dans cette

(2) On fe rappelle que c'eft au péroraifon.
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lais (mais la chofe était impoffible, vous étiez alors loin

du pays des Saxons), j'aurais, grâce à fon affiflance &
à fes bons avis, pu traiter, approfondir mon fujet avec

plus de favoir & plus d'art.

Agréez cependant mon œuvre telle quelle eft! Je

vous offre cet hommage comme étrennes au commence-

ment de cette nouvelle année.

Puiffe-t-elle être douce & heureufe pour vous, exempte

de toute peine ! Que la fortune vous féconde, que tous vos

vœux foient accomplis, que votre fanté foit parfaite!...

Ces faveurs vous font dues.

Très-digne & très-équitable prélat, veuille le ciel vous

conferver longtemps à notre affeélion ! . .

.

C'efI: à Mayence que la dernière main a été mife à cet ouvrage.

LAN M D XVIII.

Que ce travail foit utile & accueilli avec indulgence! . .

.

Fin du livre fur la maladie françaife & fur les vertus

du bois de Gayac, par le chevalier allemand Ulric de Hutren.

-«sy-
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